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Avertissement de la présente édition





Nous sommes en 1836. Les derniers compagnons de captivité de Napoléon, qui se sont embarqués sur le storeship Camel par ce beau soir sans brumes et sans pluie du 26 mai 1821, pour revenir de Sainte-Hélène en Europe, sont maintenant tous dispersés.

L’ancien grand-maréchal Bertrand vit retiré à Châteauroux et dans sa terre de Laleuf. Depuis deux ans il n’est même plus député de l’Indre. Le général de Montholon qui a dilapidé sa part des legs de Napoléon et les revenus importants de la publication de ses dictées, a dû s’expatrier à Londres. Le docteur Antommarchi après avoir vécu difficilement en Europe, essaye de se construire une nouvelle existence à La Nouvelle-Orléans. Le 13 juin de cette année, l’abbé Vignali, arrivé comme le docteur à Sainte-Hélène en 1819, est assassiné dans sa maison de Corse. Seul, le général Gourgaud, poursuit sa carrière auprès de Louis-Philippe.

Les anciens domestiques ont plus de chance. Louis-Étienne Saint-Denis, dit le mameluk Ali, vit raisonnablement à Sens en rentier nanti. Et son ami Marchand fait de même entre Paris et sa terre du Verger près d’Auxerre.

Dix ans plus tôt, les récits de la captivité ont remué l’opinion française et même européenne.

Coup sur coup de 1822 à 1825 ont paru l’ouvrage du docteur O’Meara : Napoléon en exil ou la voix de Sainte-Hélène, le Mémorial de Las Cases, dont le succès a été considérable et les Mémoires d’Antommarchi. Le récit d’Antommarchi, l’unique récit publié alors de la mort de Napoléon par un témoin oculaire, a été jugé peu digne de foi car son auteur a surtout manifesté à Longwood incompétence, désinvolture et manque de cœur. Mais sa version, qui est la seule (puisque Las Cases et O’Meara avaient quitté l’île bien avant), a pris une importance exceptionnelle et suscité les controverses.

Aussi, quand Marchand au cours de cette année 1836 fait paraître, chez Gosselin à Paris, un volume intitulé Précis des guerres de Jules César par l’Empereur Napoléon, écrit à l’île Sainte-Hélène sous la dictée de l’Empereur par M. Marchand suivi de plusieurs fragments inédits et authentiques, il saisit dans la préface l’occasion de raconter les derniers jours de l’Empereur et de critiquer, sans le nommer, deux passages de l’ouvrage d’Antommarchi qu’il choisit comme exemples d’affirmations fallacieuses. Cependant il a beau affirmer dans ces pages : « Mes souvenirs seront donc dus à ma mémoire, à la mémoire du cœur qui ne me manque jamais. Puisse la publicité que je me propose de leur donner un jour, montrer l’Empereur tel que je l’ai vu : grand de génie, de talents et de gloire sur le trône ; grand de courage et de résignation dans l’adversité : foudroyé…, mais debout. », il ne fera jamais paraître ses Mémoires. Et il faudra attendre près de cent vingt ans, jusqu’à ce que le propre petit-fils du valet de chambre de Napoléon, le comte Desmazières-Marchand confie le manuscrit des Mémoires de son grand-père à Jean Bourguignon pour qu’il en assure l’édition. Jean Bourguignon, conservateur en chef des musées napoléoniens, président du conseil d’administration du musée de l’Armée, vice-président de l’Institut Napoléon, était l’historien le plus qualifié pour cette tâche. Malheureusement, il ne put mener à bien que la parution du tome 1 en 1952 et après sa mort c’est le commandant Henry Lachouque, éminent spécialiste de l’histoire militaire du premier Empire, qui acheva le travail et publia le tome 2 en 1955.

Cette édition, remarquable à plus d’un titre, en particulier par ses notes est toujours recherchée. En 1985, nous avions pu en donner une édition de luxe grâce à l’accord du regretté Jean Tranié, neveu du commandant Lachouque et lui-même historien militaire du premier Empire, et de mademoiselle Hélène Bourgeois, directrice de la Librairie Plon. Une présentation brochée de la même édition avait suivi.

Mon ami Alain Decaux, de l’Académie française, qui fut secrétaire général de l’Institut Napoléon, avait alors bien voulu autoriser la reproduction de l’hommage à Jean Bourguignon publié en janvier 1954 dans la revue de l’Institut Napoléon que préside aujourd’hui Jacques-Olivier Boudon, successeur de Jean Tulard.

Aujourd’hui, ces Mémoires trouvent leur place naturelle dans la nouvelle Bibliothèque napoléonienne que viennent de relancer les Éditions Tallandier. Les deux tomes de l’édition originale, reprise par nous-même en 1985, sont réunis en un seul volume dans la présente édition. Les préfaces des deux tomes ont été réunies en tête du volume. La bibliographie établie par Henry Lachouque a été conservée sans être complétée puisqu’elle sert uniquement à référencer les ouvrages utilisés pour la rédaction des notes.

La préface de Marchand au Précis des guerres de Jules César, dicté à Marchand au début de l’année 1819, jamais réimprimée depuis 1836 jusqu’à notre édition de 1985 et qui ne figure pas dans les Mémoires, bien que Jean Bourguignon prît soin de mentionner son intérêt en ajoutant : « C’est un petit ouvrage devenu très rare », a été conservée, naturellement, dans la présente édition.

On a choisi de placer ce court texte de vingt-deux pages avant les Mémoires et les préfaces, bien qu’il ne concerne que Sainte-Hélène, comme une sorte d’introduction faite par Marchand lui-même puisque c’est l’écrit le plus ancien que nous ayons de lui et qu’il y annonce son œuvre future.

« Je n’aurais qu’une crainte, écrivait-il, je n’aurais qu’un regret, c’est que ma plume eût manqué à mon cœur. » Cent soixante-dix ans plus tard, ses lecteurs pourront témoigner que la plume ne lui a pas manqué.

Jacques JOURQUIN
Secrétaire général
de l’Institut Napoléon
Directeur de la Revue
du Souvenir Napoléonien







Hommage à Jean Bourguignon




par
Alain DECAUX
de l’Académie française


Nous n’irons plus au Bois-Préau… Nous ne franchirons plus la grille monumentale à travers laquelle l’effigie de l’Impératrice Joséphine paraissait comme la déesse tutélaire d’un lieu où soufflait l’esprit napoléonien. Nous n’entrerons plus dans ce parc où, à droite de l’allée qui nous conduisait au château, notre regard apercevait un saule dont la bouture avait été prise à Sainte-Hélène, sur l’emplacement de la tombe de l’Empereur…

Nous ne sonnerons plus à la porte de cette maison amicale. Jean Bourguignon ne nous accueillera plus au seuil de son vaste cabinet de travail. Jean Bourguignon n’est plus.

Nul ne s’attendait à un événement aussi brutal. Malgré ses soixante-dix-huit ans, il paraissait si jeune, son intelligence était demeurée si belle, si claire, qu’on se prenait à oublier son âge. Son entrée dans une clinique chirurgicale n’avait pas inquiété ses proches, pas plus que les médecins qui le soignaient. Il s’endormit un soir, après avoir remercié avec son bon sourire, l’infirmière venue éteindre les lumières. Il ne se réveilla pas.

Je crois qu’il n’est pas de meilleur critère pour juger un être que de chercher à le découvrir à travers ses amis. À leur nombre et à leur fidélité, on peut estimer la valeur d’un caractère. Jean Bourguignon laisse beaucoup d’amis – et tous ils se montrent fidèlement attachés à sa mémoire…

Il était Ardennais. Bien souvent – et avec raison – on a réaffirmé les qualités profondes de la « Patrie ardennaise ». Il semble que cette terre rude, au climat dur et âpre, pétrisse des âmes à son image. L’Ardennais est tenace, obstiné. Il a le goût et même la passion du travail. Il ne se laisse pas impressionner par les philosophies d’abandon et de désespoir. Il possède le culte des ancêtres et le respect des valeurs vraies. En vérité, Jean Bourguignon n’était pas seulement un Ardennais ; il était l’Ardennais.

Je le revois me parlant, avec l’affection qu’il voulait bien me porter, cette affection d’aîné que les cadets ressentent avec une respectueuse et discrète tendresse. Il évoquait les épisodes d’une vie qui ressemble à l’un de ces « destins exemplaires » qu’analysait André Maurois. Quelle lucidité dans le regard qui perçait derrière les verres ronds de ses lunettes ! Sous l’épaisse moustache, ses lèvres fines laissaient couler les paroles que je guettais et qui tombaient doucement, une à une, coulées dans une voix un peu uniforme, l’une de ces voix où se découvre la sérénité…

Jean Bourguignon n’est plus. Je ne l’entendrai plus me parler de l’Empereur. Je ne l’entendrai plus rappeler pour moi ses souvenirs. Un grand vide s’est ouvert sous mes pas…

 

Il était né à Charleville, le 7 avril 1876. C’est au lycée de cette ville qu’il avait accompli de brillantes études, continuées à la Sorbonne et à l’École des Hautes Études (Section des Sciences historiques). Là, il eut notamment pour professeurs Ernest Lavisse et Berthold Zeller.

Attiré très jeune par l’Histoire, il ne séparait pas celle-ci de la chose littéraire : n’en forme-t-elle pas une part vivante ? Que d’historiens dont l’œuvre demeure triste, aride et, de là, sans efficacité, faute pour eux d’avoir lu les poètes et aimé les peintres !

Il y eut dans la vie de Jean Bourguignon, trois admirations – trois cultes : Napoléon, l’Ardenne et, à travers l’Ardenne, Rimbaud. Tout jeune étudiant, il s’attache à défendre la mémoire du poète maudit, alors très attaquée. Il réunit sur lui des documents d’un exceptionnel intérêt. Il cherche à retrouver ceux qui l’ont connu. Ainsi entretient-il une longue correspondance avec Isabelle Rimbaud, sœur de « l’Ange révolté ». Le résultat de cet enthousiasme sera une première publication (en collaboration avec Charles Houin) : la Vie et l’Œuvre d’Arthur Rimbaud, dont Stéphane Mallarmé a pu dire qu’elle « est une définitive, minutieuse et tout à la fois large et intelligente évocation d’Arthur Rimbaud où puisera dans l’avenir quiconque a du goût pour l’extraordinaire compatriote de Jean Bourguignon ».

En 1897, Jean Bourguignon, âgé de vingt et un ans à peine, avait fondé la Revue d’Ardenne et d’Argonne, dont la collection est actuellement des plus recherchées. Comme elle est exacte, cette loi informulée, qui veut que tout amoureux de la chose littéraire fonde une revue à vingt ans ! Trois ans plus tard, il créait une autre revue mensuelle d’art et de littérature, Le Sagittaire, où collaboraient en particulier Albert Mérat, Jean Moréas, Ernest Raynaud et Cazals. À la même époque, il prenait l’initiative de faire ériger à Charleville un buste de Rimbaud. Secrétaire général du Comité constitué à cet effet, il parvenait à ses fins, malgré les hostilités violentes – on le conçoit ! – suscitées à l’encontre du projet.

Ses études achevées, Jean Bourguignon, d’abord secrétaire de l’écrivain Hugues Le Roux, devenait le collaborateur de Théodore Reinach, directeur de la Gazette des Beaux Arts. Cette collaboration se poursuivait de 1900 à 1915.

Au début de la guerre de 1914, il rencontrait Paul Painlevé. Combien cette rencontre allait compter dans son existence ! L’illustre homme politique possédait cette qualité, l’une des plus efficientes pour un homme d’État, de déceler chez autrui les personnalités vraies. Il comprit combien utile serait pour lui, en pleine guerre, la présence à ses côtés de Jean Bourguignon. Il lui demanda d’entrer à son cabinet. En 1915 et 1916, Jean Bourguignon est, au ministère de l’Instruction Publique, chef du cabinet de Paul Painlevé. En 1917, année cruciale, tournant de la guerre, alors que Painlevé occupe les premières fonctions de l’État, il fait encore appel à ce dévoué collaborateur qui devient directeur de son cabinet au ministère de la Guerre, puis, ensuite, à la Présidence du Conseil. Jean Bourguignon a donc joué, à une place de première importance, un rôle de premier plan dans les destinées du pays.

En 1933 encore, il sera aux côtés de Painlevé, au ministère de l’Air et aura à y résoudre les questions dangereuses que pose l’affaire de l’Aéropostale.

Cependant, depuis 1916, Jean Bourguignon est aussi conservateur de Malmaison.

Sa double formation d’historien et de critique d’art le prédisposait aux fonctions – passionnantes, mais délicates entre toutes – de conservateur d’un musée historique.

Déjà, avant la guerre, il s’était penché sur les questions de conservation. En 1905, Gustave Thomson lui avait confié la tâche de réorganiser les bibliothèques et archives de la Marine. Dès 1915, au Service de Protection des Monuments et Œuvres d’art de la zone des Armées, il avait joué un rôle efficient en collaboration avec Paul Léon, et sous les ordres d’abord de Painlevé, puis de Clemenceau.

 

Malmaison : poétique demeure acquise par Joséphine en 1798. Malmaison : lieu néfaste, où la Créole légère s’était laissée aimer par le capitaine Charles – et aussi l’avait aimé… Malmaison : haut lieu napoléonien où le Premier Consul venait oublier, dans ces parties de barres immortalisées par Isabey, ses responsabilités écrasantes. Malmaison, où mourut Joséphine. Malmaison, où se réfugia, en 1815, Napoléon – après Waterloo, après l’abdication – sur la route de Sainte-Hélène…

Pour ceux qui aiment, à travers les pierres et les sites, écouter battre le cœur de l’Histoire, Malmaison exerce de singuliers attraits. On y croit ressentir comme un envoûtement. Ici, le passé ne revit pas seulement : il survit.

Depuis 1905, on avait fait de Malmaison un musée. Jean Ajalbert y avait accompli une première œuvre, non négligeable.

Cependant, en 1916, le catalogue n’énumérait guère que 198 objets, lorsque Jean Bourguignon prit possession de sa charge. Sa fille Hélène se souvient fort bien que, toute petite, elle jouait, avec de jeunes amis, à courir à travers les vastes salles sonores – sonores parce que vides…

Dès que l’armistice eut rendu à Jean Bourguignon sa liberté d’action, il se préoccupa de faire vivre le musée qui lui avait été confié. Le titre de conservateur qu’il portait apparaissait, au vrai, un euphémisme. Il n’entrait pas dans un musée qu’il devait « conserver », mais dans une grande maison chargée de souvenirs – dont il fallait faire un musée. J’imagine que la tâche qui s’offrait à lui dut sourire alors à Jean Bourguignon. Son sang ardennais lui faisait souhaiter l’effort, et ne pas craindre l’obstacle. Avec une énergie, décuplée par le sentiment que tout était à faire, il allait commencer de « créer » Malmaison.

Il serait injuste d’oublier – et lui-même nous l’eût reproché – la collaboration de chaque instant, vigilante et toujours présente, qu’il trouva en la personne de Mme Jean Bourguignon. Prise, elle aussi, de passion devant l’œuvre à accomplir, elle y mit autant de cœur que son mari. S’il fut le créateur de Malmaison, elle en fut l’animatrice.

Quatre chiffres permettent, dans leur sécheresse, d’évaluer l’œuvre accomplie.

De 1916, entrée en fonctions de Jean Bourguignon, à 1946, date de sa retraite, le catalogue du Musée passe de 198 pièces à plus de dix mille.

De six hectares originairement, le domaine national passe à vingt-huit hectares.

On devrait donner à méditer de tels chiffres aux jeunes gens qui s’engagent dans la carrière de conservateur des musées nationaux…

Les efforts ininterrompus de Jean Bourguignon pour faire revivre Malmaison furent de deux sortes : convaincre d’abord les pouvoirs publics de la nécessité d’accroître les collections du Musée et de prévoir, à cet effet, des crédits que la tradition veut, hélas ! toujours insuffisants.

En second lieu, obtenir des concours privés pour pallier à la défaillance des crédits officiels.

Ainsi, grâce aux démarches incessantes de son conservateur. Malmaison s’est enrichie d’abord de la parcelle de terrain entourant le Mausolée du Prince Impérial. C’est S.A.I. le Prince Napoléon qui fit ce don à la France – soit deux hectares.

Par la suite, M. Edward Tuck, richissime américain, ami de M. et Mme Bourguignon, fit don du Domaine de Bois-Préau, soit un château et vingt hectares de parc.

M. Edward Tuck devait encore exercer sa bienfaisance en une occasion similaire : lors de la mise en vente de la célèbre Table d’Austerlitz – cette Table des Maréchaux, dont Stendhal disait : « C’est le plus joli objet manufacturé que j’aie jamais vu et qui donne l’idée de la perfection ».

Cette merveille de la céramique française avait été renvoyée à Sèvres, en 1816, par Louis XVIII. Vendue à un ingénieur, elle était partie pour Londres. Après des vicissitudes diverses, elle passait en vente publique en 1929, à Paris. Jean Bourguignon assistait à la vente, bien entendu, mais désespéré. Il savait qu’il ne possédait pas le moindre crédit pour acheter la table. Les enchères montaient. On apprenait bientôt que le milliardaire américain Hearst avait délégué un représentant, chargé d’acquérir la table à tout prix ! En effet, elle lui était adjugée pour 400 000 francs – une dizaine de nos actuels millions. [1954]

Jean Bourguignon, sans hésiter, exerça son droit de préemption. La table fut aussitôt attribuée à Malmaison. Il m’a raconté souvent en quel état de perplexité il était rentré le soir à Malmaison, dans la conviction de ne pouvoir payer l’objet acquis et envisageant, avec des sueurs froides, sa prochaine entrevue avec le Secrétaire d’État aux Beaux-Arts, François-Poncet ! Or, le soir même, un gardien lui apporta un pli urgent. Il déchira l’enveloppe et lut alors, avec l’émotion qu’on devine : « Mon cher ami, ne cherchez pas les 400 000 francs. Je les ai trouvés. Les voici dans le chèque joint. »

C’était Edward Tuck qui, devinant son ami dans l’angoisse, volait à son secours.

En 1942, on annonçait la vente à Berlin de la bibliothèque personnelle de Napoléon Ier, que Marie-Louise avait emportée en Autriche en 1814. Les reliures précieuses de Bozerian, de Simier, de Rosa, de Tessier, allaient-elles nous échapper ?

Jean Bourguignon eut l’idée, qu’approuva notre ambassadeur à Berlin, M. François-Poncet, de faire entrer en France, par la valise diplomatique, ces livres inestimables. Il en fut fait ainsi et la bibliothèque de l’Empereur fut exposée à Paris. Jean Bourguignon suggéra à deux Anglais de ses amis, M. et Mme John Jaffé, de l’acquérir au profit de Malmaison. M. et Mme Jaffé allaient fêter leurs noces d’or ; ils trouvèrent qu’un tel cadeau fait à la France serait une bien jolie façon de rehausser l’éclat de cet anniversaire. C’est ainsi qu’une fois de plus, s’enrichirent les collections du Musée.

Essayons d’énumérer quelques-uns des souvenirs historiques et quelques-unes des œuvres d’art que son conservateur a découverts, étudiés, commentés pour Malmaison :

 

1° Peintures de David, Gros, Girodet, Gérard, Franque, du baron Regnault.

2° Dessins de Gros, de Prudhon, aquarelles de Garnerey, de Nicole.

3° Sculptures de Chinard, de Bosio, de Lemot, de Bartolini.

4° Meubles signés de Jacob, de Marcion, etc.

5° Orfèvreries d’Henry Auguste et de Biennais.

6° Miniatures de Saint, d’Isabey.

7° Porcelaines de Sèvres, de Nast, de Dagoty.

8° Collection complète de Monnaies et Médailles de l’Époque Napoléonienne.

9° La bibliothèque de Napoléon.

10° La table d’Austerlitz, imaginée et réalisée par Percier et Fontaine, avec la collaboration de Thomire et Isabey.

11° Restauration des façades du Château et reconstitution de la décoration de vases et de statues, conçue par Percier et Fontaine.

12° Création du Pavillon Osiris et d’un Musée du second Empire avec les œuvres de Winterhalter (notamment le célèbre tableau : « L’Impératrice et ses dames d’honneur », légué spécialement à Malmaison par sa dernière propriétaire), de Carpeaux, etc.

13° L’Anneau du Sacre, le dernier don obtenu en faveur des Musées Nationaux. Il s’agit du célèbre « Anneau d’émeraude » que le Pape Pie VII a béni solennellement avant de le passer au doigt de Napoléon, le jour du Sacre à Notre-Dame (don de M. Lucien Baszanger).

 

Lorsque, en 1948, Jean Bourguignon a été élevé à la dignité de grand-officier de la Légion d’Honneur, cette promotion fut accompagnée de la citation suivante :

Durant plus de trente années, a déployé une activité aussi remarquable que féconde, non seulement en tant que Conservateur en chef des Musées napoléoniens, mais aussi et plus particulièrement en tant que Conservateur de Malmaison, dont il fut le véritable créateur et dont il est resté l’animateur éclairé. Carrière exceptionnelle. »

Comment ne pas souscrire à un tel jugement ?

 

Jean Bourguignon a publié plusieurs ouvrages importants sur l’époque napoléonienne. On en trouvera la bibliographie complète à la fin de cet article. Citons, dès à présent, sa publication monumentale intitulée Napoléon Bonaparte, deux forts volumes in-quarto, comportant 860 pages de texte et plus de 1 200 illustrations, dont 48 en couleur, reproduisant uniquement des peintures, aquarelles, miniatures et sculptures d’époque, dont beaucoup entièrement inédites. Cet ouvrage peut être considéré comme la somme de l’iconographie napoléonienne – un véritable « corpus iconographique de Napoléon », comme l’a dit un critique. Citons encore Napoléon, œuvres et documents (130 illustrations) – et des petits livres comme Le Retour des Cendres et Corvisart.

Mais l’apport de Jean Bourguignon à l’Histoire napoléonienne, outre ses études très complètes et très documentées sur Malmaison, consistera, avant tout, dans la publication de deux documents d’une exceptionnelle importance :

D’abord, les Mémoires de Valérie Masuyer, dame d’honneur de la Reine Hortense. À travers ce texte et aussi les notes dont l’a illustré son commentateur, surgit une peinture fort exacte de la fille de Joséphine. On sent son influence sur le futur Napoléon III. On voit aussi de dessiner l’étrange et attachante figure de ce neveu de l’Empereur, vivant dans son culte et rêvant d’un avenir ambitieux… Ces souvenirs apportent encore de curieuses révélations sur le mouvement bonapartiste, sur l’insurrection des Romagnes et la fuite en France d’Hortense et de son fils.

En second lieu, les Mémoires de Marchand. Depuis fort longtemps, on attendait que des souvenirs d’une telle valeur vissent le jour. Les héritiers de Marchand, tenus par des scrupules exposés dans la préface du premier volume paru, se refusaient à toute publication. Ce fut le grand mérite de Jean Bourguignon d’emporter leur décision. M. Desmazières-Marchand, petit-fils du valet de chambre de l’Empereur, légua au Conservateur de Malmaison le manuscrit avec mission de le publier.

Le premier volume : « L’Île d’Elbe – Les Cent-Jours » a paru en 1952. On attendait avec impatience la publication des deux volumes suivants, qui retraceront les années dramatiques de Sainte-Hélène. La mort n’a pas permis à celui que nous regrettons de mener jusqu’au bout la tâche entreprise.

On sait que Jean Bourguignon qui avait exercé durant quinze années les fonctions de vice-président du Musée de l’Armée, en avait été nommé président en 1946. C’est sous sa direction qu’ont été organisées les importantes expositions : le Retour de nos souvenirs militaires récupérés en Allemagne ; les Français au-delà du Rhin ; l’Exposition Jeanne d’Arc ; l’Exposition Lyautey ; les Expositions Napoléon-Bonaparte, Napoléon et sa Famille, Napoléon et les Armées de la République.

L’Académie des Beaux-Arts récompensait en 1949, par une brillante élection à l’un de ses fauteuils cette activité si féconde.

M. Marcel Dunan a évoqué l’ami éclairé, compétent et précieux que fut à l’Institut Napoléon son vice-président. Nos membres se souviendront longtemps de l’accueil si charmant qu’il leur réserva, à maintes reprises, à Malmaison et à Bois-Préau.

C’est devenu un cliché d’écrire en conclusion d’une notice nécrologique, que la vie de celui dont on fait l’éloge fut « bien remplie ».

Je n’ai pas voulu ici rédiger une notice nécrologique. J’ai voulu retracer une carrière digne d’admiration et tenter de faire partager à mes lecteurs le chagrin que j’éprouve, en expliquant les raisons de ce chagrin. Ne croit-on pas qu’ici le cliché devient vérité : quelle existence apparaîtrait mieux remplie que celle de Jean Bourguignon, consacrée tout entière à exalter l’Art et l’Histoire – consacrée à servir l’État ?

Alain DECAUX (1954)
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Préface de Marchand au
Précis des guerres de Jules César dicté par napoléon





Le 27 avril 1821, huit jours avant sa mort, l’Empereur avait passé plusieurs heures de la journée à cacheter et à inventorier ses boîtes, ses tabatières et d’autres objets destinés à son fils ; ayant renfermé le tout dans trois boîtes d’acajou, sous les nos 1, 2 et 3, il m’en rendit dépositaire pour les remettre à son fils, à l’époque de sa majorité.

Cette journée fut une des plus fatigantes qu’eût encore éprouvées l’Empereur dans le cours de sa maladie, une des plus affligeantes pour nous par le développement de ces symptômes qui annoncent une fin prochaine. À plusieurs reprises, les vomissements le forcèrent de suspendre la dictée de ses dernières volontés ; tout ce que nous fîmes pour l’engager à cesser un travail qui causait des accidents aussi graves, ne put l’en détourner.

« Je suis bien fatigué, nous disait-il ; je le sens, peu de temps me reste, et il faut en finir. Donne-moi un peu de ce vin de Constance que Las Cases m’a envoyé, une larme ne saurait me faire du mal. » J’osai lui faire observer que cette liqueur était bien contraire à celle que lui avait ordonnée le docteur Antommarchi. « Bah, dit-il, en secouant la tête, ni les uns ni les autres n’y entendent rien. Tout manque dans ce pays ; que veux-tu que j’attende ? donne-moi de ce vin, il me ranimera. Je ne veux rien faire pour abréger mes jours ; mais je ne tirerai pas la paille pour les prolonger. C’est là, me dit-il, en appuyant sa main sur le côté droit ; c’est une lame de rasoir qui me coupe en glissant. »

Tout ce que disait l’Empereur était rempli de dignité, de calme et de bonté ; le lit dans lequel il était assis était couvert d’objets scellés, destinés à son fils et à sa famille ; dans le nombre, se trouvait une tabatière d’or, ornée d’un très beau camée, qu’il léguait à lady Holland, comme un gage d’estime et de reconnaissance pour le soin qu’avait mis cette dame à envoyer à l’illustre captif de ces riens toujours si bien appréciés et auxquels on est si sensible dans le malheur ; plus une tabatière en or, sans chiffre, qu’il destinait au docteur Arnott, sur laquelle il fit une N avec la pointe d’un canif. Une simple petite planche de carton, qu’il tenait dans sa main gauche, lui servait de pupitre pour écrire ; et de l’autre, il puisait dans un encrier que lui présentait, debout près de son lit, le comte de Montholon.

Auprès de lui était un collier de diamants ; il le prit et me le donna : « Tiens, me dit-il, j’ignore dans quel état sont mes affaires en Europe ; cette bonne Hortense me l’a donné en quittant la Malmaison, pensant que je pourrais en avoir besoin. Je crois sa valeur de deux cent mille francs ; cache-le autour de ton corps ; arrivé en France, il te mettra à même d’attendre le sort que je te fais par mon testament et mes codicilles ; marie-toi honorablement ; fais ton choix parmi les familles des officiers ou soldats de ma vieille garde ; il est beaucoup de ces braves qui ne sont point heureux ; un meilleur sort leur était réservé, sans les revers de fortune survenus à la France. La postérité me tiendra compte de ce que j’eusse fait pour eux, si les circonstances eussent été tout autres… » Fatigué, il se tut. Ces paroles ne s’effaceront jamais de ma mémoire, et après quinze ans elles mouillent encore ma paupière de larmes.

Après quelques moments de repos, il cacheta ses divers testaments et codicilles, au nombre de neuf plis ou paquets séparés, ayant tous à peu près la même forme, mais d’épaisseur différente, pliés à l’un des quatre coins, entourés d’une faveur rouge, revêtus de sa signature, scellés du sceau de ses armes.

Le même jour, à neuf du soir, enveloppé dans sa robe de chambre, assis dans un grand fauteuil, un petit guéridon devant lui, l’Empereur fit apposer, sur les codicilles et testaments, les signatures et cachets de ses trois exécuteurs testamentaires : le général comte Bertrand, le général comte de Montholon, et moi, et celle de l’abbé Vignaly, qu’il fit appeler à cet effet.

Il fit faire ensuite, en sa présence, par M. le général Bertrand, le procès-verbal suivant des neuf plis ou paquets cachetés :

Sur un pli numéroté I est écrit : « Ceci est mon testament, écrit tout entier de ma propre main. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli numéroté II : « Ceci est un second codicille à mon testament tout écrit de ma propre main. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli sans numéro : « Ceci est un troisième codicille à mon testament, tout entier écrit de ma propre main, signé et scellé de mes armes, qui sera ouvert le même jour et immédiatement après l’ouverture de mon testament. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli sans numéro : « Ceci est mon quatrième codicille faisant suite à mon testament ; il sera ouvert le même jour que mon testament. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli numéroté V : « Ceci est mon codicille ou acte de ma dernière volonté, dont je recommande l’exécution à ma très chère épouse l’impératrice Marie-Louise. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli numéroté VI : « Ceci est mon codicille ou acte de ma dernière volonté, dont je recommande l’exécution à mon fils Eugène Napoléon ; il est tout écrit de ma propre main. Signé : NAPOLÉON. »

Sur un pli sans numéro : « Ceci est une instruction pour Montholon, Bertrand et Marchand, mes exécuteurs testamentaires. J’ai fait un testament et sept codicilles, dont Marchand est dépositaire. Signé : NAPOLÉON. »

L’Empereur ayant, ainsi qu’il le voulait, mis ordre à ses affaires, s’occupa longuement de notre état et de nos besoins pour notre retour en Europe. Il entretint ses exécuteurs testamentaires de ce qu’ils auraient à faire à leur arrivée en Angleterre et en France, pour que ses cendres ne restassent point exilées à Saint-Hélène. Ici j’extrais des instructions ce qui concernait le roi de Rome : « Vous l’engagerez à reprendre son nom de Napoléon aussitôt qu’il sera en âge de raison, et qu’il pourra le faire convenablement.

« S’il y avait un retour de fortune, et qu’il remontât sur le trône, il est du devoir de mes exécuteurs testamentaires de lui mettre sous les yeux tout ce que je dois à mes vieux officiers et soldats, et à mes fidèles serviteurs.

« Mon souvenir fera la gloire de sa vie ; vous lui faciliterez l’acquisition de tout ce qui peut lui faire un entourage dans ce sens ; vous redresserez ses idées avec force sur les faits et les choses ; vous devez trouver chez d’Albe, Fain, Menneval (sic) et Bourienne beaucoup de choses qui peuvent être d’un grand intérêt pour lui.

« À moins d’un retour de fortune en France, je désire que le moins possible mon sang soit à la cour des rois, et que mes neveux et nièces se marient entre eux, soit dans les États romains, soit dans la république suisse, soit dans les États-Unis d’Amérique.

« Entretenez par lettres, ou lorsque vous pourrez la voir, l’impératrice Marie-Louise de l’estime et des sentiments que j’ai eus pour elle ; recommandez-lui mon fils, qui n’a d’autres ressources que de son côté.

« Faites une réunion de tableaux, de livres et de médailles, qui puissent donner à mon fils des idées justes et détruire les idées fausses que la politique étrangère aurait pu lui inculquer, afin qu’il voie les choses comme elles ont été.

« En imprimant mes campagnes d’Italie et d’Égypte, et ceux de mes manuscrits que l’on imprimera, on les dédiera à mon fils, ainsi que les lettres des souverains, si on les trouve : on doit pouvoir se les procurer des archives ; ce qui ne serait pas difficile, puisque la vanité nationale y gagnerait beaucoup. »

Cette volonté dernière n’a été mise à exécution que par la publication d’une partie des manuscrits, dictés par l’empereur aux généraux baron Gourgault (sic) et comte de Montholon ; l’autre partie est entre les mains de M. le général comte Bertrand, auquel je dois de pouvoir livrer aujourd’hui à l’impression les notes sur les Commentaires de César, qui étaient entre ses mains, et qui, depuis dix-huit mois, sont entre les miennes.

La nature de mon service me tenant sans cesse auprès de l’empereur, m’a appelé, soit à l’honneur de lui faire des lectures, soit à écrire sous sa dictée. C’est ainsi que les notes sur les Commentaires de César m’ont été dictées entièrement et presque constamment dans de longues insomnies, « où le travail, disait-il, apportait de l’adoucissement à ses souffrances et jetait quelques fleurs sur le chemin qui le conduisait au tombeau. »

N’ayant d’autres droits à faire valoir pour devenir propriétaire de ce manuscrit que la dictée qui m’en avait été faite, j’en écrivis à M. le comte Bertrand ; sa réponse fut celle que je devais attendre de la bonté dont il m’a toujours honoré, et de l’obligeance qui lui est habituelle. En me laissant libre de faire de ce manuscrit l’usage qui me paraîtrait convenable, il s’est réservé l’honneur d’en éclaircir quelques passages lors de la publication, d’après les paroles mêmes qu’il pouvait avoir recueillies de l’empereur en diverses occasions.

Certes, s’il appartient à quelqu’un de fixer l’opinion sur la pensée de l’Empereur, c’est bien à l’homme qui a vécu dans sa plus grande intimité et qui par ses talents est capable d’éclaircir, s’il y en a, les passages qui seraient obscurs dans l’ouvrage.

Quant à moi, ma mission est de le livrer à l’impression tel qu’il m’a été dicté par l’Empereur, sans permettre que la plus légère altération y soit faite. Les hommes de l’art jugeront de la profondeur des pensées : c’est fidèlement que je les transmets à la postérité.

Quelques jets d’une première dictée, à la suite de lectures faites à l’Empereur, se trouveront à la fin de l’ouvrage : l’une sur la tragédie de Mahomet, l’autre sur l’Énéide ; une pensée sur le suicide, et le deuxième codicille qui n’a pas été publié, intitulé : « Ceci est un second codicille à mon testament, écrit de ma propre main. » Ce codicille est le complément du testament et des codicilles qui ont été publiés.

J’avais eu la pensée de rattacher à cet ouvrage (mais non sous la forme d’un journal, j’aurais craint de manquer au respect et à la fidélité dont nous étions tous pénétrés pour la personne de l’Empereur, en me permettant d’en tenir un sans son autorisation), mes souvenirs sur l’île d’Elbe, les cent-jours et Sainte-Hélène ; lorsque, mieux inspiré, j’ai pensé que cette dictée sur les Commentaires de César devait faire suite aux manuscrits publiés et à publier ; que par conséquent c’était pure de tout entourage qu’il fallait la livrer à la publicité.

Mes souvenirs seront donc dus à ma mémoire, à la mémoire du cœur qui ne me manquera jamais. Puisse la publicité que je me propose de leur donner un jour, montrer l’Empereur tel que je l’ai vu : grand de génie, de talent et de gloire sur le trône ; grand de courage et de résignation dans l’adversité : foudroyé…, mais debout.

Je n’aurais qu’une crainte ; je n’aurais qu’un regret, c’est que ma plume eût manqué à mon cœur.

 

Les derniers moments d’un grand homme offrent tant d’intérêt, que c’est en quelque sorte un devoir pour ceux qui en ont été témoins de les transmettre à la postérité. Je consigne ici le récit des derniers moments de Napoléon, tels qu’ils sont restés gravés dans ma mémoire, et tels que je les trouve dans mes notes.

Les heures qui précédèrent la mort de l’Empereur furent plutôt employées à des conversations graves ou à des lectures, qu’au soin de sa santé. Les deux dernières lectures qui lui furent faites furent, l’une, celle que lui fit le général comte Bertrand des campagnes d’Hannibal, écrites par le général de brigade Frédéric Guillaume, et l’autre celle des campagnes de Dumouriez, que j’eus l’honneur de lui lire.

Il fit sa dernière dictée, dans la nuit du 29 au 30 avril, au général comte de Montholon ; c’était un projet d’organisation militaire de la France, qu’il intitula PREMIÈRE RÊVERIE. De quatre à cinq heures du matin, il me continua cette dictée, après le départ du général, en me la faisant intituler SECONDE RÊVERIE, qu’il me dit de joindre à la première.

Je n’ai point connaissance que ces fragments aient été publiés jusqu’ici. Et ne serait-il pas regrettable que ces dernières pensées, échappées du bord de la tombe, fussent perdues ? C’était le chant du cygne.

L’Empereur se sentait si bien, qu’il se croyait de force, me disait-il, à faire quinze lieues à cheval ; cet état, hélas ! ne devait pas durer longtemps.

Dans la soirée du 2 mai, entre huit et neuf heures, préoccupé de dispositions testamentaires, et d’une tendre sollicitude pour son fils, l’Empereur me dicta les dispositions suivantes :

« Je lègue à mon fils ma maison d’habitation d’Ajaccio et ses dépendances ; deux maisons aux environs de Salines, avec jardins ; tous mes biens dans le territoire d’Ajaccio pouvant lui donner la valeur de cinquante mille francs de rente.

Je lègue… » Ici il se trouva si fatigué, qu’il remit la continuation au lendemain ; mais avec la mémoire s’éteignait chaque jour l’existence de ce grand homme. Je connaissais les propriétés de l’empereur en Corse, et je savais qu’il n’avait rien de semblable à léguer à son fils. Il y avait eu dans la journée divagation ; et cet état s’est souvent présenté, jusqu’au 5 mai, où tant de génie disparut de la terre.

La nuit du 4 au 5 mai fut très agitée ; au milieu d’un délire continuel, des mots inarticulés, FRANCE, ARMÉE, furent les derniers que nous devions entendre : l’Empereur ne parla plus !

À quatre heures du matin, le calme succède à cette agitation, c’est le calme du courage et de la résignation ; l’œil de l’Empereur est fixe, la bouche est tendue ; quelques gouttes d’eau sucrée, introduites par le docteur Antommarchi, relèvent le pouls ; un soupir s’échappe de sa noble poitrine ; nous renaissons à l’espérance.

À six heures du matin, tous les Français attachés au service de l’Empereur entrent dans sa chambre ; ils commandent à la douleur qui les oppresse ; l’âme glacée par le silence d’une chambre de mort, ils se rangent autour du lit que déjà nous entourions. Nos yeux fixés sur la tête auguste de l’Empereur, ne s’en détachent plus que pour chercher à lire dans les regards du docteur si quelque espoir restait encore ; c’est en vain, l’impitoyable mort est là.

À six heures et demie du soir, le canon de retraite se fait entendre ; le soleil disparaît dans des flots de lumières ; c’est aussi le moment où le grand homme, qui domina le monde de son génie, va s’envelopper dans sa gloire immortelle. L’anxiété du docteur Antommarchi redouble ; cette main qui guidait la victoire et dont il compte les pulsations, s’est glacée. Le docteur Arnott, les yeux sur sa montre, compte les intervalles d’un soupir à l’autre : quinze secondes, puis trente, puis une minute s’écoulent ; nous attendons encore, mais en vain : l’Empereur n’est plus !

Ses lèvres sont décolorées, sa bouche est faiblement contractée, ses yeux sont fixes, son visage est calme et serein.

En cet instant, nos sanglots éclatent avec d’autant plus de force qu’ils avaient été plus longtemps comprimés. Les enfants de madame la comtesse Bertrand étaient entrés à dix heures ; elle veut qu’ils baisent encore cette main qui depuis six ans leur a prodigué tant de caresses. La scène de désolation qui se passe devant eux ne leur permet pas de supporter de si terribles émotions ; l’aîné de ces enfants s’évanouit ; il faut les entraîner hors de ces lieux de douleur.

Dans cet intervalle, le capitaine Croket, accompagné du docteur Arnott, entre pour constater l’heure de la mort de l’empereur ; sa démarche se ressent du trouble de son âme ; il se retire avec respect, et semble faire des excuses de l’obligation où il se trouve de remplir cette mission.

Peu après, deux médecins anglais le remplacent, posent la main sur le cœur de la victime, et retournent froidement certifier à sir Hudson Lowe le rapport du docteur Arnott.

Ainsi périt l’Empereur Napoléon, léguant l’opprobre de sa mort à la maison régnante d’Angleterre, laissant à la postérité le devoir de le venger du sicaire commis à sa garde, entouré de quelques serviteurs fidèles et dévoués, mais exilé loin de ces objets naturels d’affection que l’homme cherche à ses derniers moments : une mère, une femme, un fils.

Sans m’établir le critique des ouvrages qui ont été publiés sur l’île d’Elbe, les cent jours et la captivité de Sainte-Hélène, partout où je trouverai la pensée de l’Empereur déguisée, je rétablirai la vérité en publiant les faits tels qu’ils sont à ma connaissance.

Ainsi, lorsque je lis dans le dernier ouvrage publié sur Sainte-Hélène, à la page 94 du second volume [il s’agit des Mémoires du docteur F. Antommarchi publiés en 1825 – Note de l’éditeur], que l’Empereur, après des éloges donnés à Malborough, et après avoir fait cadeau des campagnes de ce général au docteur Arnott, pour le 20e régiment, plaisanta sur Malborough, quand il eut congédié le médecin anglais, et chanta lui-même le premier couplet de la chanson faite sur ce général ; je dois dire que ma mémoire ne me rappelle aucun fait semblable.

Que l’auteur, présent à la remise de l’ouvrage, n’ait point été maître d’un mouvement de gaîté, réveillé par une chanson avec laquelle il a été bercé, dit-il, je ne le lui conteste pas ; mais il eût mieux fait de ne point rapporter cette circonstance, que de jeter un ridicule sur ce qu’il y avait d’honorable pour le 20e, dans le don de l’Empereur ; il eût mieux fait aussi de le taire, car, certes, je n’aurais pas révélé le coup d’œil qu’il reçut, coup d’œil sévère et désapprobateur de son hilarité.

J’étais, comme lui, présent à la remise de cet ouvrage, puisque l’Empereur me l’envoya chercher dans sa bibliothèque ; c’était après avoir passé les généraux en revue qu’il s’était arrêté à des éloges sur Malborough. Et avec ce ton solennel que savait prendre l’Empereur quand il voulait imprimer à sa munificence un cachet historique, il dit : « Tenez, docteur, j’aime les braves de toutes les nations. Je veux faire un cadeau au 20e ; placez, de ma part, ces volumes dans sa bibliothèque. »

Lorsqu’à Sainte-Hélène l’Empereur fit au général comte Bertrand l’honneur d’échanger sa montre contre la sienne, il rattacha un souvenir de gloire à ce don : « Tenez, Bertrand, dit-il, elle sonnait deux heures de la nuit à Rivoli lorsque j’ordonnai à Joubert d’attaquer. »

Ainsi savait donner l’Empereur !

Sans critiquer plus spécialement ce livre, je lis à la page 119, que l’Empereur donna de longues instructions à l’abbé Vignaly (sic) sur la chapelle ardente qu’il devra desservir après sa mort.

« L’Empereur, dit l’auteur, vit quelque chose sur ma figure qui lui déplut. » Ma mémoire et au besoin mes notes me rappellent parfaitement cette circonstance ; mais les paroles suivantes, mises dans la bouche de l’Empereur, se placent mal dans mon souvenir :

« Vous êtes au-dessus de ces faiblesses ; mais que voulez-vous ? je ne suis ni philosophe ni médecin. » Il fallait dire la chose telle qu’elle s’était passée, ou ne rapporter que la conversation de l’Empereur avec l’abbé Vignaly.

Je m’arrête. Ce n’est pas dans une préface que je chercherai à réfuter les erreurs qui ont pu être publiées sur l’Empereur. Je préfère terminer ces lignes par l’hommage flatteur que Napoléon a rendu à l’une de nos célébrités nationales.

« Connaissez-vous Larrey, dit un jour l’Empereur au docteur Arnott, dans une de ses visites ? » « Je ne le connais que de nom », répondit celui-ci. Cette interpellation venait à la suite d’une conversation dans laquelle l’Empereur cherchait à connaître si les Anglais éprouvent, à la suite des batailles, plus de pertes de blessés que les Français. Le docteur Arnott répondit que les chirurgiens français étaient fort instruits, mais qu’il croyait les pertes plus considérables de notre côté.

L’Empereur semblait croire le contraire, et en donnait pour raison les soins et les talents du baron Larrey, dont il fit l’éloge en ces termes :

« Quel homme, dit-il, quel brave et digne homme que Larrey ! Que de soins donnés par lui à l’armée en Égypte, dans la traversée du désert, soit après Saint-Jean-d’Acre, soit en Europe. J’ai conçu pour lui une estime qui ne s’est jamais démentie. Si l’armée élève une colonne à la reconnaissance, elle doit l’ériger à Larrey. »

Si nous avons été assez heureux pour recueillir les dernières paroles de l’Empereur, n’oublions pas, en les reproduisant fidèlement, de donner de la publicité à celles qui honorent l’homme vertueux qui les a si bien méritées.

 

Paris, 1er juin 1835.

MARCHAND
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I

Marchand

Premier valet de chambre de l’Empereur et l’un des trois exécuteurs du testament de Napoléon.



Si modeste qu’ait été d’abord la situation de Marchand auprès de Napoléon et durant le douloureux exil, son dévouement à l’Empereur demeure incomparable. Ses services, suivant le mot du grand proscrit lui-même, ont été « ceux d’un ami ».

Louis – Joseph – Narcisse Marchand naquit à Paris le 28 mars 17911. Sa mère, née Marie-Marguerite Broquet, était devenue la première des trois berceuses du Roi de Rome. Elle avait toute la confiance de la « Gouvernante des Enfants de France », Mme de Montesquiou. C’est elle qui se trouvait désignée de préférence pour emmailloter l’enfant impérial, le faire manger et veiller la nuit, assise auprès de son lit. Elle était vêtue comme les femmes de chambre véritables de l’Impératrice, celles que Napoléon appelait lui-même les femmes noires, parce qu’elles portaient toujours un tablier de soie noire, tandis qu’il désignait les « filles de garde-robe » sous le terme de femmes blanches, parce qu’elles portaient un tablier blanc. Des trois filles de garde-robe, l’une, Henriette Marchand, était précisément la fille de la première berceuse, et la sœur du fidèle Marchand des années d’exil.

Grâce à l’appui de sa mère et surtout de Mme de Montesquiou, Louis Marchand entra en 1811 dans la Maison impériale comme garçon d’appartement. Nous savons même que c’est à la prière de la gouvernante qu’il reçut de l’Empereur en 1812 la somme de 4 300 francs pour acheter un remplaçant au titre militaire.

 

La famille Marchand est de bonne, de vieille race française. Son berceau, comme celui de ses diverses ramifications, se situe dans la Beauce, l’ancien pays gaulois des Carnutes, parmi les rares et fraîches vallées qui sillonnent le plateau découvert où règne en été l’opulence proverbiale des moissons. Un canton de l’Eure-et-Loir, le canton de Maintenon, groupe les communes rurales, où se retrouve toute l’ascendance du compagnon d’exil de l’Empereur : d’abord Hanches, dans un vallon riant de la Drouette ; puis, plus à l’est, près de Gallardon, Ymeray et Montlouet, dans la vallée charmante de la Voise.

Détails curieux à noter. Euphrasie, une petite fille d’Anne-Brigitte Marchand, qui était la tante du futur comte Marchand, avait épousé Jean-Baptiste Painlevé, le grand-père de Paul Painlevé, le grand savant et homme d’État, dont les restes reposent au Panthéon. D’autre part Mme Paul Painlevé, née Petit de Villeneuve, avait une tante qui était l’arrière-nièce, par les Broquet, de la mère de Louis Marchand.

 

Ce dernier, dès son entrée au service de Napoléon, avait fait partie du voyage accompli en Hollande par l’Empereur et l’Impératrice. Il avait à peine vingt ans. Tout de suite il se distingue par son intelligence, son dévouement. Mais son caractère se fait jour surtout à Fontainebleau, en 1814, lors de l’abdication. Constant, le premier valet de chambre, et le mameluck Roustan, se sont enfuis lâchement devant l’infortune du Maître. Marchand est alors choisi par le grand maréchal pour remplacer Constant. Tandis que sa mère accompagne à Vienne le Roi de Rome et sa gouvernante, il suit l’Empereur à l’île d’Elbe. Zélé, adroit, délicat et discret, il gagne vite la confiance de l’Empereur qui n’aura jamais à s’en repentir.

Revenu en France pendant les Cent-Jours, il ne se trouve point grisé par le revirement soudain de la fortune. À Paris comme à Porto-Ferrajo, il reste pareil à lui-même. Après Waterloo, sur le Bellerophon, comme sur le Northumberland et à toutes les heures pénibles ou difficiles de l’exil, il se montre aussi respectueux, aussi empressé, aussi actif et attentionné qu’aux Tuileries et à l’Élysée. Au moment où le malheur et la défection éloignent tant de courtisans, Marchand s’efforce d’épargner à Napoléon le plus d’ennuis et le plus de douleurs. C’est, dans toute l’acception du mot, un homme de cœur.

Témoin permanent des misères et des souffrances du grand homme, il cherche avant tout, sinon à guérir une blessure irrémédiable, du moins à soulager, par des distractions, par des occupations, cette prestigieuse et surhumaine intelligence qui se trouve d’un seul coup réduite à l’oisiveté, condamnée pour ainsi dire à se dévorer lentement elle-même. « Les conversations, les lectures, les dictées étaient, au dire même de Napoléon, des fleurs jetées sur le chemin qui le conduisait au tombeau. » Les provoquer ou les inspirer, au besoin les solliciter, c’était autant de moyens de l’arracher à ses pensées mélancoliques et solitaires, et d’abréger les longues et mortelles heures de la captivité.

Marchand était associé à ces délassements historiques ou littéraires : le Précis des guerres de Jules César, fut écrit tout entier de sa main sous la dictée de Napoléon ainsi que divers autres fragments publiés en 1836.

À son lit de mort, l’Empereur avait décerné à Marchand le titre de comte, il en avait fait un dépositaire de son testament et des codicilles qui y étaient annexés, témoignant ainsi par cet acte de volonté suprême, en quelle haute estime il tenait le fidèle compagnon de ses années d’infortune.

Il lui avait conseillé et même imposé le devoir d’épouser à son retour en France la fille d’un général qui s’était illustré dans les guerres de l’Empire, le général Brayer, celui-là même qui avait ouvert la marche de l’Empereur sur Paris au mois de mars 1815, et, ensuite, brillamment commandé une division de la garde.

 

Marchand s’est conformé au vœu impérial. Le 15 novembre 1823 il épousa dans l’église Notre-Dame de Lorette Mlle Mathilde Brayer.

J’ai sous les yeux quelques-unes des lettres de félicitations qui lui furent adressées à cette occasion par les membres de la famille impériale et qui sont toutes inédites.

Voici, datée de Munich, 11 décembre 1823, une lettre du prince Eugène : « Je prends infiniment de part à cette alliance, écrit-il, et je fais des vœux pour qu’elle contribue à votre bonheur. La princesse me charge aussi de vous donner l’assurance qu’elle partage très sincèrement mes sentiments à cet égard… »

C’est la femme du roi Joseph, la reine Julie, devenue comtesse de Survilliers, qui, de Bruxelles, le 29 novembre 1823, s’exprime en ces termes : « J’ai appris avec d’autant plus de plaisir votre mariage que vous avez rempli les désirs de l’Empereur en vous unissant à la fille de l’un de ses braves généraux. Je vous en félicite et je désire extrêmement que vous trouviez votre bonheur dans une union qui fait honneur à vos sentiments. Croyez que je m’intéresserai toujours à une personne qui a montré un dévouement si touchant pour celui que nous regretterons toujours, et ne doutez jamais de mon estime particulière. » Le roi Joseph lui-même, quelques mois plus tard, joint ses vœux à ceux de sa femme : « Je connais, écrit-il, de Poente-Breeze2 le 31 mai 1824, assez particulièrement M. le lieutenant général Brayer et je suis charmé que sa fille soit devenue votre épouse, ne doutant pas du bonheur qu’elle trouvera avec vous dont la fidélité et les nobles sentiments serviront désormais d’exemple aux âmes généreuses. Ne doutez pas de la satisfaction véritable que j’aurai toujours à avoir de vos nouvelles et à vous renouveler mon attachement et mon estime. »

La princesse Pauline Borghèse témoigne des mêmes sentiments dans une lettre datée de Rome le 22 décembre 1823. « C’est avec plaisir, dit-elle, que j’apprendrai toujours tout ce qui peut être avantageux et former votre bonheur. Je désire beaucoup que les circonstances vous permettent de venir en Italie pour vous témoigner de vive voix toute l’estime que j’ai pour vous et faire la connaissance de votre femme. » Notons encore une lettre autographe du prince de Canino, Lucien Bonaparte, adressée au comte Marchand le 23 décembre 1823 : « Je reçois, mon cher comte Marchand, votre lettre du 18 novembre et j’apprends, avec tout l’intérêt que je ne cesserai jamais de vous porter, l’alliance que vous avez contractée. Faites part à madame la comtesse Marchand de mes vœux pour son bonheur. Si l’on doit être heureux ici-bas, vous méritez bien de l’être. Comptez sur des sentiments qui vous sont acquis pour la vie de ma part et de celle de ma femme et de mes enfants. »

Enfin, un peu plus tard, voici une lettre du cardinal Fesch, datée de Rome, 10 janvier 1824 : « J’ai reçu, écrit le cardinal, la nouvelle de l’alliance que vous avez contractée avec la fille du lieutenant-général Brayer, par laquelle vous avez rempli la dernière volonté de l’Empereur. Ce double intérêt m’a rempli de satisfaction. Je vous prie de croire que je ne cesserai de prier Dieu, qui seul peut donner le bonheur, et qui en bénissant votre union peut la rendre parfaitement heureuse.

« La plus grande partie de notre famille se trouvant à Rome a été enchantée d’apprendre cette bonne nouvelle, et tous nous sommes convaincus que vous ferez un ménage heureux. Il nous reste l’espoir que des temps plus heureux vous permettent de venir nous voir afin que nous puissions vous témoigner les sentiments d’attachement que nous vous avons voués et avec lesquels je suis votre très affectionné. »

Félix Bacciochi, le mari de la princesse Élisa, s’exprime dans des termes analogues. Sa lettre est du 28 décembre 1823 : « Monsieur le comte Marchand, je ne peux qu’applaudir à ce choix qui remplit à la fois la volonté de l’Empereur et vous promet en même temps le bonheur que vous méritez à tant de titres. » Nous trouvons le même témoignage dans des lettres du roi Jérôme, de Louis, qui signe duc de Saint-Leu.

J’ai tenu à reproduire les citations qui précèdent parce qu’elles sont extraites de lettres autographes et inédites conservées pieusement par Marchand et qui, par leur date et leur lieu d’origine, rappellent la dispersion des Bonaparte après l’Empire. Les sentiments qu’on y trouve exprimés sont unanimes sans avoir été concertés. Et on ne peut contester que partout, au cours de cette correspondance, éclatent la sympathie et la grande considération dont jouissait Marchand dans la famille impériale… On lui donne sans hésitation le titre de comte que Napoléon lui avait décerné d’une façon théorique et morale et que confirmera plus tard Napoléon III par des brevets officiels. Aucun doute ne doit subsister à cet égard et nous ne pouvons nous empêcher de citer encore ce passage d’une lettre inédite de Louis Bonaparte, l’ancien roi de Hollande devenu duc de Saint-Leu, et qu’il adressait de Rome à Marchand le 2 août 1823 : «… Je profite de cette occasion pour vous exprimer mes sentiments d’estime et ceux de la gratitude que vous doit chaque membre de ma famille pour les fidèles services que vous avez rendus avec autant de courage que de persévérance à son chef et souverain. Vous n’êtes plus étranger à aucun de nous ; nous ne pouvons et ne devons vous considérer que comme un digne et ancien ami. La noble récompense que l’Empereur vous a décernée est digne de lui et de vos sentiments et ne peut être qu’approuvée et agréable à tous ceux qui ont un cœur sensible et français… »

Du mariage de Louis Marchand et de Mathilde Brayer, naquit une fille, Malvina, qui épousa M. Desmazières, auditeur au Conseil d’État. Leur fils, M. Desmazières, fut le dernier héritier de Marchand ; il mourut sans descendance.

 

Avant de quitter Sainte-Hélène, exactement le 27 mai 1821 – dix-huit jours après les obsèques – Marchand était venu, seul, accomplir un dernier pèlerinage dans le val sauvage, embroussaillé de myrtes et d’églantines, qu’on a appelé depuis la Vallée du Géranium et qui abritait, sous une dalle sans nom, la tombe du grand proscrit. Pénétré de douleur, il s’agenouilla. Il baisa une dernière fois la pierre qui recouvrait celui qu’il avait aimé et si bien servi. Il cueillit une pensée qu’il plaça dans son agenda. Puis, jetant un dernier regard – un regard ému et profond qu’il semblait vouloir faire pénétrer jusqu’à l’Empereur – il remonta sur son cheval et regagna la ville. Le soir même à quatre heures, avec les autres exilés, il s’embarquait sur le Camel – qui avait mission de les ramener en Europe.

Il était naturel qu’un tel homme, si dévoué à l’Empereur, animé de sentiments si élevés, accompagnât le cercueil de Napoléon, rendu enfin à la France, en 1840, jusqu’au lieu de la sépulture définitive, les Invalides. Marchand fut mis avec Bertrand au premier rang de l’expédition qui, sous les ordres du prince de Joinville, ramena jusqu’à Paris les cendres impériales. Mais Marchand ne fit pas le voyage sur la Belle-Poule, il fut installé sur la Favorite, qui formait division d’escadre avec elle.

 

Après le retour des cendres, comme durant les longues années qui l’avaient précédé, Marchand mena discrètement à Paris une vie paisible, accueilli à bras ouverts par tous ceux qui avaient gardé le culte impérial.

Parmi les familiers du ménage Marchand, il convient de noter Valérie Masuyer dont j’ai publié les curieux Mémoires3.

Filleule de l’impératrice Joséphine elle avait été la dernière dame d’honneur de la reine Hortense, dont elle partagea les années d’exil et à qui elle avait voué le plus fidèle le plus tendre attachement. C’était une femme charmante de cœur et d’esprit. Un seul trait suffit à la peindre. Au moment où elle allait s’éloigner, après la mort de la reine, du château d’Arenenberg, le prince Louis, le futur Napoléon III, lui demandait quels étaient ses projets. D’une voix légèrement émue elle répondit : « Me souvenir ! » Elle s’était retirée à Paris et elle vivait auprès de son amie, Joséphine de Forget4, petite-nièce de l’impératrice Joséphine, qui est surtout connue comme la « Consuelo » du peintre Eugène Delacroix. Le 15 décembre 1840, Valérie assiste, d’une fenêtre de l’avenue des Champs-Élysées, au passage du cortège funèbre de Napoléon. Le lendemain, 16 décembre, écrivant à sa tante, la comtesse d’Esdouhard, une lettre que j’ai publiée dans mon ouvrage sur le Retour des Cendres et dont le texte original est entre mes mains, elle donne une impression vivante de l’inoubliable cérémonie. Elle ajoute en terminant : « Ce beau jour fut pour moi suivi d’un beau soir : M. Marchand est venu dîner avec nous ainsi que l’abbé Coquereau qui me plaît parce qu’il est plus fier d’avoir ramené l’Empereur que s’il eût reçu un chapeau de cardinal !… Nous sommes restés tous les quatre réunis comme en un sanctuaire rue du Colisée. » Et elle en arrive à rendre à Marchand un hommage qu’il faut retenir : « Nous nous souvenions, dit-elle, des dernières paroles de mon oncle : « Mes enfants, continuez à servir fidèlement et sans bruit les Bonaparte, et pour la seule satisfaction de l’avoir fait. »

« M. Marchand n’en est-il pas lui-même un vivant exemple ? Cet homme excellent a tenu à me donner de nouveaux et précieux souvenirs de l’Empereur, entre autres, de ses cheveux coupés par lui après sa mort. Je prierai Joséphine de Forget, lors de son prochain voyage à Ham5 de dire au prince de ma part tout le bien que mérite cet homme admirable dont l’effacement volontaire va jusqu’à m’exaspérer… »

Il semble bien, d’après cette lettre, que Marchand n’ait pas alors été entièrement compris du prince Louis-Napoléon et de son entourage. Nous voyons en effet Valérie Masuyer revenir elle-même à la charge, dans une autre lettre qu’elle adresse à ce prince le 8 janvier 18416 et à laquelle nous empruntons ce passage :

« Se dévouer à la cause de ceux que nous a légués l’Empereur est la seule récompense que j’ambitionne, » me disait voici quelques jours M. Marchand, revenant de Sainte-Hélène. Et mon cœur vous le répète avec le sien. À ce propos, laissez-moi vous dire deux mots de cet homme admirable. Est-il vrai qu’on ait tenté de le desservir auprès de vous ? Je ne le sais, ni ne veux le savoir, mais j’estime de mon devoir envers vous-même, comme envers cet ami qui nous est si dignement cher, aux miens comme à moi-même, de vous rappeler ces paroles de votre mère bien-aimée : « Les Marchand et les Broquet doivent être inscrits au livre d’or de la mémoire de l’Empereur. » J’y ajouterai, moi, le nom des Brayer7, ayant été, ainsi que mon père, témoin de leurs sentiments de fidélité désintéressée. Je vous entends d’ici, mon cher prince, vous écrier que Valérie est toujours bon cheval de trompette. Ce n’est pas pour me déplaire. Que n’ai-je eu l’honneur de me l’entendre dire par votre oncle comme par vous-même ! C’est sur cette grande évocation que je vais prendre congé de vous, mon cher prince, et après vous avoir assuré une fois de plus de la vieille fidélité des Masuyer et des Esdouhard, je vous demanderai la permission de vous embrasser, comme toujours en souvenir de ma reine… »

L’intervention de Valérie Masuyer ne fut pas inutile. Les préventions à l’égard de Marchand disparurent. L’exécuteur testamentaire de Napoléon Ier fut reçu régulièrement aux Tuileries sous le second Empire. Napoléon III tint à confirmer à Marchand le titre de comte. Il en fit également un officier de la Légion d’honneur. J’ai tenu du reste, à exposer à Malmaison, dans une petite salle du second étage consacrée à Marchand, les brevets qui consacrent ces nominations.

D’autre part, il convient de rappeler que c’est Marchand qui soumit à Napoléon III l’article 32 des instructions qui lui avaient été dictées par Napoléon Ier. Cet article était conçu : « Si un retour de fortune ramenait mon fils sur le trône, il est du devoir des exécuteurs testamentaires de lui mettre sous les yeux tout ce que je dois à mes vieux officiers et soldats et à mes fidèles serviteurs. » Or, les légataires du testament n’avaient point reçu l’intégralité de leur legs. Ceux des codicilles n’avaient rien reçu. Napoléon III accueillit favorablement cette demande et le 6 mai 1855, un décret impérial fit exécuter les dernières volontés de Napoléon Ier.

À la chute du second Empire, Marchand demeure fidèle à Napoléon III comme il l’avait été à son oncle. Je n’en veux pour preuve que cette lettre inédite de Napoléon III, datée de Camden Place, Chilehurst, le 10 septembre 1872, et adressée à Marchand :

« Je suis profondément touché, mon cher comte Marchand, des paroles affectueuses et dévouées que vous m’avez adressées à l’occasion du 15 août. Quand je reçois un témoignage de votre inaltérable affection, je me sens plus près de la glorieuse époque dont vous avez été le témoin et dont vous êtes le vivant souvenir. Croyez, mon cher comte Marchand, à mes sentiments d’amitié… »

 

Marchand, qui avait connu les deux grandes catastrophes impériales, Waterloo et Sedan, mourut à Trouville le 19 juin 1876, entouré de ceux qui lui étaient chers dans la maison qu’il possédait, rue de la Cavée, et où il passait l’été. Il était âgé de quatre-vingt-cinq ans. Ses obsèques eurent lieu à Paris, où il avait du reste son domicile régulier, 5 place du Palais-Bourbon. La cérémonie se déroula en toute simplicité, mais au milieu d’un grand concours d’amis fidèles. Valérie Masuyer, qui s’était retirée après la mort de Napoléon III, dans sa propriété du Jura, à l’Étoile, tint à se rendre, malgré son âge, à la cérémonie qui lui était douloureuse. Avec émotion, elle déposa des violettes sur la nouvelle tombe qui venait de s’ouvrir.

La vie de Marchand, en dehors de ce que nous révèlent ses Mémoires ne prête guère à de longs développements. Mais sa sympathique figure survivra comme un magnifique exemple de grandeur dans la fidélité, la droiture et le dévouement.




II

Les mémoires de Marchand

Dans ses Souvenirs d’un demi-siècle, au temps de Louis-Philippe et de Napoléon III, de 1830 à 1870, Maxime du Camp fait allusion aux Mémoires de Marchand. « Le valet de chambre Marchand, qui resta près de l’Empereur jusqu’à sa mort et qui, selon l’usage, couchait en travers de sa porte, a écrit un journal commémoratif où les faits sont relatés avec exactitude. Je crois, sans pouvoir l’affirmer, que ce journal a été acheté et détruit par Napoléon III. C’est regrettable au point de vue de la vérité historique qui doit primer toute considération de convenance ou d’intérêt. »

Ces Mémoires, ajoute Maxime du Camp, eussent été une révélation. »

Une telle révélation n’est heureusement plus impossible aujourd’hui et le présent ouvrage en fournit la preuve.

Les Mémoires de Marchand n’ont été ni achetés par Napoléon III, ni détruits sur son ordre. Ils m’ont été confiés par son petit-fils, M. Desmazières-Marchand, et je suis fier d’en assurer la publication.

 

Les Mémoires de Marchand comprennent, tracés de sa main, d’une écriture fine et serrée, quatre dossiers contenus chacun dans une grande enveloppe, et formés de feuillets détachés, mais minutieusement numérotés.

La première enveloppe porte comme titre : L’île d’Elbe – Retour en France. Mais le récit commence en réalité par le voyage de Hollande, au moment de l’entrée de Marchand au service de l’Empereur, en 1811. Il se continue par le voyage de Dresde, la campagne de Russie, la conspiration de Mallet, la campagne de Saxe de 1813. C’est en somme un premier chapitre. Le second chapitre est consacré à la campagne de France de 1814, à l’abdication et au traité de Fontainebleau, au départ de l’Empereur pour l’île d’Elbe et au voyage personnel de Marchand à Paris et à Rambouillet, avant de rejoindre Napoléon à Porto-Ferrajo. L’arrivée de Napoléon à l’île d’Elbe et son installation forment un troisième chapitre. Le chapitre IV a pour titres : Organisation de la Maison de l’Empereur. Détails de sa vie publique, de sa vie privée. Son service. Sa santé. Nous arrivons au chapitre V, avec les titres suivants : Constructions de l’Empereur à Porto-Ferrajo. L’ermitage de Marciana. Achat de San-Martino. Mort de l’impératrice Joséphine. Arrivée de Madame Mère, de madame Walewska, de sa sœur, de son frère et de son fils, de la princesse Pauline. Pêche du thon. Cour de l’île d’Elbe.

Le chapitre VI nous montre le mécontentement général en France, les mesures de défense. Puis il note les incidents du Petit Chevrier, de l’échouement de l’Inconstant, les menaces de confinement à Sainte-Hélène ou à Sainte-Lucie, les nouvelles de Vienne données par Cipriani, le jour de l’an 1815, les tracasseries infligées à l’entourage du petit roi de Rome. Il se termine par des détails rétrospectifs sur le divorce avec l’impératrice Joséphine.

Avec le chapitre VII, ce sont les nouvelles qui viennent de France, la résolution de l’Empereur de quitter l’île d’Elbe, les préparatifs de l’expédition, la mission de M. Colonna auprès du roi de Naples, puis l’embarquement et le départ. Le chapitre VIII nous conduit de la traversée et du débarquement au golfe Juan à la marche sur Grenoble, et à l’occupation de cette ville, après la première rencontre avec les troupes royales.

Enfin un dernier chapitre – le chapitre IX évoque la marche triomphale sur Lyon, Mâcon, Chalon, Autun, Auxerre et Fontainebleau, jusqu’à l’entrée à Paris au milieu d’une foule enthousiaste. Il se termine par des réflexions de Marchand et une conclusion de la première partie.

Cette première partie, ainsi composée de neuf chapitres, représente cent trente-sept pages.

La deuxième enveloppe, intitulée les Cent-Jours contient quatre-vingt-deux pages. Marchand avait songé à une division en chapitres. Mais il n’a réalisé que le premier, avec les sous-titres suivants : Ma position aux Tuileries. Conversation de l’Empereur avec le prince archi-chancelier et le duc de Bassano. Formation du ministère. Revue du 22 mars. Bataillon de l’île d’Elbe.

À partir du 25 mars, Marchand renonce à la division en chapitres et, d’une traite, il retrace les événements dont il fut témoin jusqu’à la reddition de Napoléon aux Anglais en juillet 1815.

Deux grandes enveloppes parcheminées abritent les souvenirs de Sainte-Hélène : l’une contient cent cinquante-huit pages, l’autre deux cent soixante-dix-huit.

Donc, au total, quatre grandes enveloppes.

Le présent volume n’utilise que le contenu des deux premières enveloppes. Nous reparlerons des deux autres, relatives à Sainte-Hélène, dans l’Introduction du second volume.

 

Voilà longtemps qu’une telle publication était attendue. Marchand lui-même ne semble pas y avoir été opposé. Dès 1835 il faisait paraître à Strasbourg le manuscrit des Guerres de Jules César qu’il avait entièrement écrit à Sainte-Hélène sous la dictée de l’Empereur et le faisait suivre de divers fragments inédits, également dictés par Napoléon : Notes sur le deuxième livre de l’Énéide de Virgile. Observation sur la tragédie de Mahomet par Voltaire. Note sur le suicide. Deuxième codicille. C’est un petit ouvrage in-16 devenu très rare. J’ai sous les yeux l’exemplaire donné par Marchand lui-même à Valérie Masuyer. Dans la préface, il souligne le récit des derniers moments de Napoléon, tels qu’ils sont restés gravés dans sa mémoire et tels qu’il les trouve dans ses notes.

Il avait eu d’abord la pensée de rattacher à cet ouvrage ses souvenirs sur l’île d’Elbe, les Cent-Jours et Sainte-Hélène. Mais il s’était ravisé, jugeant que la dictée sur les Commentaires de César devait être publiée pure de tout contexte. En tout cas il n’hésitait pas à ajouter : « Mes souvenirs seront dus à la mémoire du cœur qui ne me manquera jamais. Puisse LA PUBLICITÉ QUE JE ME PROPOSE DE LEUR DONNER UN JOUR montrer l’Empereur tel que je l’ai vu : grand de génie, de talent et de gloire sur le trône ; grand de courage et de résignation dans l’adversité… »

L’aveu est formel. À ce moment-là Marchand envisage nettement de publier ses mémoires. Mais il semble avoir ensuite restreint son ambition, puisqu’il nous conte lui-même, dans le préambule qu’on lira plus loin, qu’il a recueilli ses souvenirs pour sa fille, pour sa chère Malvina, et pour les personnes qui aimaient l’Empereur.

C’est l’interprétation, à laquelle, depuis la mort de Marchand, paraît s’être attachée sa famille, en particulier son petit-fils, qui m’avait pris en amitié à la suite de l’Exposition que j’avais organisée en 1921 à Malmaison pour commémorer le centenaire de la mort de Napoléon. M. Desmazières-Marchand, en me confiant les manuscrits de son grand-père, m’a demandé d’en tirer un livre intitulé : Napoléon d’après les Mémoires de Marchand. Je lui ai montré à plusieurs reprises les inconvénients d’une pareille méthode : on risquait de faire un démarquage de l’œuvre originale et d’aboutir à une déformation de la pensée même du mémorialiste.

Finalement, lors d’une de ses dernières visites à Malmaison, il m’avait laissé libre de chercher le mode de publication qui conviendrait le mieux. La mise au jour du manuscrit de Marchand s’imposait donc sans qu’on y changeât le moindre mot. C’est la solution que je me suis fait un devoir d’appliquer, en accompagnant le texte original de notes et de commentaires.

J’ai développé ces commentaires dans les parties où le récit de Marchand me paraissait réclamer des éclaircissements. J’ai dû aussi me résigner à limiter mes notes pour répondre au désir de l’éditeur qui ne voulait pas trop surcharger le présent ouvrage.

 

Le grand historien de la famille napoléonienne, M. Frédéric Masson, avait obtenu de M. Desmazières la communication pendant quelques jours du manuscrit de Marchand, avec promesse qu’il ne prendrait que quelques notes. Lorsque M. Desmazières sut que l’engagement n’était pas respecté et qu’une copie, même incomplète, avait été prise, il reprit son manuscrit et les relations avec M. Frédéric Masson s’en trouvèrent affectées. Je tiens ces détails de M. Desmazières lui-même.

La copie en question est restée dans les papiers que M. Frédéric Masson a légués à la Bibliothèque Thiers. Mais les Mémoires demeurent inédits.

Ils constituent une contribution solide à la documentation napoléonienne. Sans doute ils n’apportent pas de révélations sensationnelles, ils rappellent des faits déjà connus par d’autres Mémoires. Mais ils contiennent la vérité : ils confirment des faits exacts et rectifient parfois aussi bien des erreurs. Non seulement ils consignent les observations personnelles de Marchand mais ils traduisent ses sentiments profonds et les émotions mêmes que tant de circonstances, parfois tragiques, lui ont fait éprouver. En tout cas, leur auteur s’exprime toujours avec modération dans un style clair et sans aucune recherche littéraire. Son souci constant demeure de réfuter tous les mensonges ou de corriger les moindres inexactitudes par le simple récit des événements.

L’intérêt de ces Mémoires est incontestable. Ils fourmillent de détails qu’on chercherait vainement ailleurs. C’est la vie journalière de l’Empereur qui s’étale sous nos yeux et qui nous aide pour ainsi dire à comprendre toute la grandeur d’âme de l’homme de génie tombé de si haut dans une existence aussi injuste que misérable.

M. Ernest d’Hauterive, qui est l’auteur d’un magnifique article dans la Revue de Paris8 sur « Marchand et ses Mémoires », m’a souvent exprimé, dans des lettres qu’il m’adressait ou par l’entremise d’amis communs, le désir de voir publier les souvenirs du plus fidèle compagnon de Napoléon en exil. « Ce serait, disait-il, une belle page écrite pour la gloire de l’Empereur. »

Des circonstances indépendantes de ma volonté ne m’ont pas permis de réaliser plus tôt un tel désir. J’ai la grande satisfaction de le faire aujourd’hui et je suis sûr que cette publication sera bientôt accueillie avec reconnaissance, non seulement par les érudits et les historiens, mais par le grand public, que passionne toujours la prestigieuse légende impériale.

Et puis, comme l’a souligné encore M. Ernest d’Hauterive, n’est-ce pas honorer Marchand lui-même que de vulgariser les souvenirs écrits par lui « non pour se glorifier soi-même, mais pour laisser un témoignage de ce qu’il a vu et, par là servir son maître au-delà du tombeau ? »



Jean BOURGUIGNON







1. Acte de naissance de Louis Marchand.

« Paroisse Saint-Sulpice de Paris. – Le vingt-huit du mois de mars mil sept cent quatre-vingt-onze, a été baptisé Louis-Joseph-Narcisse né d’aujourd’hui, fils de Charles-Joseph Marchand, bourgeois, et de Marie-Marguerite Broquet, son épouse, demeurant rue Saint-Placide ; le parrain : Nicolas-Louis Marchand, bourgeois, oncle paternel de l’enfant ; la marraine : Marguerite-Élisabeth-Narcisse Broquet, épouse de Claude Dessayeux, marchand de vins, le père présent et ont signé. – Signés : MARCHAND, BROQUET, MARCHAND et ARAGONNÉS. Pour extrait conforme : Paris, le 23 décembre 1867. »

(Archives de la Seine, reconstitution communiquée par M.F. de Vaux de Folletier, archiviste en chef de la Seine.)



2. Poente Breeze, près de Bordentow, sur la Delaware, aux États-Unis.


3. Mémoires de Valérie Masuyer, dame d’honneur de la reine Hortense. Introduction et notes par Jean Bourguignon. Paris, Plon, 1937.


4. Joséphine de Forget, fille du comte de La Valette (1769-1830), directeur des Postes et conseiller d’État sous l’Empire, qui paya de la prison sa fidélité à Napoléon et dont l’évasion célèbre fut favorisée par sa femme, « une héroïne de l’amour conjugal, » comme on l’a appelée. Celle-ci était née Émilie de Beauharnais, nièce du premier mari de Joséphine. Ce fut Bonaparte qui décida son mariage avec La Valette, son aide de camp, en 1799.


5. Ham où le futur Napoléon III avait été emprisonné après l’affaire de Boulogne.


6. C’est une lettre de Valérie Masuyer que j’ai déjà révélée au public dans mon livre sur le Retour des Cendres (Paris, Plon, 1841).


7. Les parents de la comtesse Marchand.


8. Revue de Paris du 15 décembre 1939.










Préface d’Henry Lachouque au tome second des
Mémoires de Marchand




(édition 1955)



À la mémoire de Jean Bourguignon

Membre de l’Institut,

Grand-officier de la Légion d’honneur,

Conservateur en Chef des Musées napoléoniens,

Président du Conseil d’Administration,

du Musée de l’Armée,

Mon Maître et mon Ami.



Jean Bourguignon est mort avant d’avoir achevé son œuvre. Les hommes de sa trempe ignorent le repos, travaillent sans relâche et meurent sur la brèche avant d’avoir achevé leur ouvrage, dont ils n’ont jamais déterminé les limites.

Curieux de toutes choses, passionné d’histoire, épris de l’épopée napoléonienne, artiste, écrivain, Jean Bourguignon avait voué sa vie à Malmaison et à ses habitants, les plus illustres comme les plus humbles. La France lui doit le plus charmant de ses palais, le plus vivant, le plus évocateur de ses musées historiques.

J’ai eu le grand privilège de travailler dans son intimité et j’ai pu éprouver toutes les conséquences de sa vaste érudition, de sa légendaire bonté qui n’égalait que son désintéressement, son esprit de charité et sa belle faculté, sinon d’oublier, du moins de pardonner les méchancetés et les ingratitudes de ce monde.

La politique à laquelle il avait goûté près des grands, ou soi-disant tels, lui avait appris à connaître les hommes ; il les jugeait sans sévérité, avec cette bonhomie, cette philosophie souriante qui donnait tant de charme à sa conversation. Mais peut-être, le labeur ministériel avait-il développé chez lui une habileté naturelle à contourner les obstacles qui l’empêchaient d’atteindre ses buts, à faire, pour son cher musée, le siège des collectionneurs. Certains d’entre eux, ayant fait un don à Malmaison, se considéraient comme les obligés de l’aimable conservateur qui les avait sollicités et lui exprimaient leur reconnaissance pour leur avoir permis de lui être agréable…

Conservateur en chef des Musées napoléoniens, animateur éclairé des grands palais nationaux, présidant aux destinées du Musée de l’Armée, membre de l’Institut, Jean Bourguignon a conduit son œuvre selon les vues larges de sa vaste intelligence et de ses connaissances étendues en toutes choses, sans négliger pour autant, les détails typiques que lui signalaient un goût très sûr du pittoresque et un désir de préciser le plus possible les personnages et les événements.

C’est pourquoi, le caractère de Marchand, son intelligence, sa droiture, sa probité, et surtout semble-t-il, sa fidélité à l’Empereur déchu avaient séduit Jean Bourguignon.

En souvenir du court séjour de Napoléon à Malmaison, avant son départ pour Rochefort et son tragique destin, il avait recueilli, pour le Musée, d’émouvants souvenirs de l’Empereur, de la captivité et de la résurrection, avant de donner au public ses deux ouvrages émouvants et précis : les Adieux de Malmaison et le Retour des Cendres. Il avait également voulu que la belle figure de Marchand, considéré comme un « ami » par l’Empereur mourant, fût évoquée dans le dernier palais qu’il avait habité en France.

M. le comte Desmazières-Marchand, petit-fils de l’exécuteur testamentaire de l’Empereur, avait répondu aux vœux du Conservateur de Malmaison en offrant au Musée, non seulement les précieux souvenirs de l’Empereur, mais ceux de son grand-père et, à Jean Bourguignon lui-même, les Mémoires que le fidèle Marchand avait rédigés à l’intention de sa propre fille, « pour mieux t’apprendre, écrivait-il, ce que l’Empereur fut pour moi, – et plus tard, à tes enfants – pour mieux te montrer celui qui fut l’arbitre des rois, aussi grand dans l’adversité que sur le trône, lorsqu’il commandait à l’Europe, et t’apprendre sa résignation en mourant sur le rocher de Sainte-Hélène… »

La publication de ces Mémoires était, en quelque sorte, le couronnement de l’œuvre de Jean Bourguignon, les derniers souvenirs encore inédits de ceux qui avaient assisté l’Empereur jusqu’à ses derniers moments. Il a publié le premier volume qui relate les événements de l’île d’Elbe et des Cent-Jours. Dans la belle et substantielle préface qu’il a placée en tête de l’ouvrage, Jean Bourguignon trace un vivant portrait de Marchand et prépare le lecteur à trouver, dans le récit du fidèle valet de chambre, sinon de « sensationnelles révélations », du moins des précisions sur des faits restés souvent obscurs ou déformés, selon les tendances ou l’opportunisme des témoins et des mémorialistes, des détails, enfin, qui « rectifient beaucoup d’erreurs et contiennent la vérité ».

Jean Bourguignon se proposait de donner au public la partie capitale des Mémoires de Marchand, celle qui traite de la captivité de l’Empereur, lorsque la mort l’a surpris, pour ainsi dire, la plume à la main devant une feuille blanche ; il laissait à sa fille, Mme Roland Hélène Rooke-Bourguignon le manuscrit de Marchand et le soin de le publier ; tâche sacrée que n’a point négligée la courageuse jeune femme, malgré les deuils, les chagrins, les difficultés de toutes sortes, dont l’accablait la disparition presque simultanée d’un père et d’une mère tendrement aimés.

Parce que je fus le collaborateur de son vénéré père, Mme Hélène Rooke-Bourguignon a bien voulu m’offrir de terminer son œuvre. J’ai accepté avec une légitime fierté cette marque de confiance et l’honneur qui m’était fait, sans oser prétendre remplacer l’illustre disparu.

 

Les souvenirs que Marchand consacre à Sainte-Hélène sont les plus importants et les plus attachants. Ils comprennent cinq parties.

Les trois premières conduisent le lecteur depuis la montée à bord du Bellerophon jusqu’à la fin de la lutte soutenue par Napoléon contre Hudson Lowe, son geôlier, c’est-à-dire jusqu’à ce que la réclusion volontaire et la maladie aient diminué la résistance physique de l’indomptable captif.

Les deux dernières sont consacrées aux derniers mois de la vie de l’Empereur et à sa mort. Les heures suprêmes sont particulièrement détaillées, précises, émouvantes.

Marchand, en effet, a pris des notes journalières qui, incorporées dans une narration toujours minutieuse et captivante, laissent le lecteur haletant et lui fournissent des détails inconnus. L’honnête valet de chambre exprime la vérité ; il raconte ce qu’il fait, ce qu’il voit, ce qu’il entend, sans prétendre juger quiconque. Le comte de Las Cases, le grand maréchal, les généraux Gourgaud et Montholon, les comtesses Bertrand et de Montholon évoluent naturellement sous sa plume ; Marchand s’abstient de commenter leur conduite entre eux, et même à l’égard de l’Empereur. Il prend rarement à son compte l’opinion des « Français de Longwood » sur les « Anglais de Plantation House et de Londres » ; s’il se plaint de leurs décisions, c’est parce que la vie matérielle et morale de l’Empereur s’en trouve modifiée et atteinte. Fortement malmené lui-même par Hudson Lowe, Marchand redoute d’être expédié au Cap, parce qu’il devrait se séparer de l’Empereur et que celui-ci serait privé de ses soins, mais il ne se plaint jamais ni de la fatigue, ni de l’insomnie que lui impose surtout pendant les derniers mois, une présence presque constante auprès de l’illustre malade.

Toute son affection, son dévouement, sa raison de vivre sont réservés à l’Empereur, dont il a noté avec soin les paroles ; il les reproduit en style direct et l’on reconnaît les phrases courtes, précises, traduisant tour à tour la pensée bouillonnante et l’imperturbable bon sens…

Les Mémoires de Marchand ne sont d’ailleurs pas sans révéler certains problèmes sur lesquels se pencheront les historiens de l’avenir. Si l’histoire des Cent-Jours et de Sainte-Hélène ne pourra être entièrement écrite tant que les Archives britanniques ne seront pas étudiées par les spécialistes français, l’« histoire clandestine » de cette époque, captivante, passionnante, peut-être révélatrice, et sur laquelle Marchand soulève un coin du voile qui la recouvre, est, en effet, demeurée dans l’ombre : intentions et conduite des Alliés à l’égard de Napoléon souverain de l’île d’Elbe ; rôle joué à Vienne par Cipriani et ses agents ; les transports clandestins de l’île vers le continent et réciproquement ; le service de renseignements de Livourne ; événements ou informations qui provoquent le départ de l’Empereur ; le vol de l’Aigle et l’Armée royale, etc. sans négliger les intrigues du duc de Feltre à Gand, les services de police de Fouché, de l’Empereur, la conduite de la comtesse Bertrand et de sa famille en mai et juin 1815.

On se perd d’autre part en conjectures pour justifier la décision prise par Napoléon de se rendre aux Anglais. « Aussitôt Marchand arrivé », dit l’Empereur à Niort, « je me rends à Rochefort et je m’embarque à bord du premier bâtiment que j’y trouverai pour l’Amérique, où l’on viendra me rejoindre. » C’est une décision et presque un ordre… Mais, après la conférence de l’île d’Aix, il dit à Bertrand : « Il n’est pas sans danger de se mettre entre les mains de ses ennemis, mais mieux vaut se confier à leur honneur que d’être, entre leurs mains, prisonnier de droit… » Entre temps, que s’est-il passé ? Il existe, paraît-il, en Angleterre, des documents secrets émanant, en particulier, de l’amiral Decrès.

À Sainte-Hélène même, l’Empereur semble mieux renseigné qu’on ne le pense en général, sur ce qui se passe dans l’île, et même en Europe. Il existe, à Jamestown ou ailleurs, une ou plusieurs « boîtes aux lettres ». Cipriani, dont Gourgaud est jaloux, reprend son rôle ; il a des intelligences avec des Hélènois, des matelots… Marchand nous intéresse longuement à la vie et au caractère de cet homme, qui est beaucoup plus qu’un maître d’hôtel ; il nous donne le goût d’en savoir davantage sur son compte.

Santini attend un historien pour sortir des brumes de la légende. Son séjour à Londres est bien extraordinaire… A-t-on tout dit sur les commissaires et leur entourage ? Sur O’Meara ? Sur les officiers de Deadwood ? Sur les visites faites à la comtesse Bertrand tenue à l’écart par l’Empereur pendant quelque temps ? Sur les relations des « Français de Longwood » avec certains notables de l’île, par exemple « M. Doveton », chevalier de l’Ordre du Bain, propriétaire et magistrat de l’île de Sainte-Hélène, que, dans une lettre du 13 janvier 1826, le général Bertrand appelle son « respectable ami », etc. ? La conduite du cardinal Fesch est également singulière, tout autant que, Pauline exceptée, celle de la famille de l’Empereur demeurée en Europe…

Mais il n’est point de fonds d’archives intéressant la captivité ; qui se chargera de le constituer ? Comme les documents, les souvenirs de Longwood sont éparpillés ; qui voudra créer un Musée de Sainte-Hélène ?

 

Appuyé par Ernest d’Hauterive, l’éminent pèlerin de Sainte-Hélène, le regretté René Vivie de Régie, mon camarade Pierre Chanlaine, Georges Montorgueil réclamait, dans un article paru dans le Temps le 17 août 1929, la publication intégrale des Mémoires de Marchand. Secondant les efforts de Jean Bourguignon, il écrivait : « Les quelques incorrections de style ou gaucheries grammaticales qu’on y rencontre sont négligeables et ne portent aucun préjudice à la mémoire de l’auteur. »

Certes ; Louis Marchand, fidèle exécuteur testamentaire de l’Empereur et l’intérêt capital de ses Mémoires sont bien au-dessus de certaines libertés prises avec la syntaxe, de sorte que la solution adoptée par Jean Bourguignon dans le premier volume, a été respectée dans les deux derniers. Tout au plus, comme il l’a pratiqué lui-même, s’est-on efforcé de rendre plus compréhensibles certaines phrases, que leur longueur pouvait rendre obscures, à l’aide d’une ponctuation indispensable et de quelques corrections insignifiantes.

Plusieurs passages ont été soulignés à l’aide de notes qui ont été volontairement réduites au minimum parce que, rejetées à la fin du volume, elles sont difficiles à consulter et souvent négligées, ensuite, parce que les biographies des principaux protagonistes sont connues ; on a préféré aux détails souvent répétés, quelques renseignements particuliers. Enfin c’est le texte de Marchand qui importe beaucoup plus que les commentaires de celui qui le publie.

On peut renvoyer le lecteur aux ouvrages de Mme Marie-Antoinette Pardee, à son Sainte-Hélène, pour lequel elle a, en particulier, étudié au British Museum les Lowe Papers ; à la récente et définitive publication du Mémorial du comte de Las Cases par Marcel Dunan, de l’Institut, (Flammarion) ; à ses notes et commentaires nombreux et puisés aux meilleures sources ; au volume d’Arnold Chaplin, M.D. A St. Helena Who’s Who (London, Arthur L. Humphreys, 1919).

Les Mémoires de Marchand terminent la liste des documents rédigés par les compagnons de Napoléon à Sainte-Hélène. Ils viennent après le Mémorial du comte de Las Cases, le Journal du général Gourgaud, les Mémoires d’Antommarchi, les écrits du général et de la comtesse de Montholon, les Souvenirs du mameluck Ali, publiés par le professeur G. Michaut, une partie du journal du général Bertrand, Cahiers de Sainte-Hélène (t. I : janvier-mai 1821 ; t. II : 1816-1817), déchiffrés et annotés par Paul Fleuriot de Langle. [En 1955, le tome III : 1818-1819 n’était pas encore paru. Il paraîtra en 1959 – Note de l’éditeur.]

Intéressant la durée totale de la captivité, rédigés par un homme de cœur, de bon sens et d’esprit élégant, le plus sincère, le plus modeste, le plus désintéressé, le plus dévoué, le plus fidèle de tous les membres de la Maison de l’Empereur prisonnier, les Mémoires de Marchand, dans lesquels on retrouve toutes les belles qualités de leur auteur, constituent un document définitif.

 

J’adresse en terminant, l’expression de ma respectueuse et affectueuse gratitude à Mme Roland Hélène Rooke-Bourguignon, pour la confiance qu’elle m’a témoignée et l’amitié dont elle daigne m’honorer.

Je remercie mon ami René Varin, le distingué conseiller culturel de l’ambassade de France à Londres, qui s’est donné pour tâche de faire connaître outre-Manche tout ce qui représente la grandeur de la Patrie, et auquel historiens et chercheurs ne s’adressent jamais en vain ; mon ami de toujours Georges Mauguin, savant historien de l’Épopée, auteur de nombreux ouvrages documentés, vivants et pittoresques ; Alain Decaux, l’historien bien connu du grand public et qu’un travail absorbant a malheureusement retenu loin de moi, pour la publication de ces Mémoires ; Mlle Madeleine Tartary, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, dont chacun connaît l’amabilité et la compétence pour tout ce qui concerne l’Épopée, et qui a offert de se charger d’établir l’index alphabétique des noms propres figurant dans les trois volumes des Mémoires ; le médecin lieutenant-colonel Santini, vivant répertoire des célébrités et curiosités corses, historien des régiments et bataillons corses ; Mme Sevestre, le Dr Jean Delamare et les arrière-petits-neveux et nièces du fidèle Coursot, maître d’hôtel de l’Empereur à Sainte-Hélène ; le Dr Rouyer de Vitteaux (Côte-d’Or), patrie de Coursot ; le médecin-colonel Marc Troude, historien du général Bacler d’Albe ; M. Charles Maillard, averti de tout ce qui concerne la descendance de Marchand ; mon ami Jacques Arnna, expert en autographes et censeur impartial ; Marc-André Fabvre, éminent chartiste, directeur de la Bibliothèque du ministère de la Guerre ; le commandant Chalmin, des Archives historiques ; Jean-Claude Devos, archiviste-bibliothécaire du Service historique de l’armée ; André Cambier, conservateur des Archives administratives du ministère de la Guerre ; le colonel Barrère, l’aimable et savant commissaire de l’Exposition « Napoléon à Sainte-Hélène » organisée à l’Hôtel des Invalides ; M. Dominique Paoli ; et tous ceux qui m’ont aidé dans la lourde tâche qui m’était confiée.

Henry LACHOUQUE









MÉMOIRES DE MARCHAND








PREMIÈRE PARTIE

LES DÉBUTS DE MARCHAND AU SERVICE DE L’EMPEREUR




Du voyage de Hollande (1811) à l’installation à l’île d’Elbe (mai 1814)



Introduction





L’Empereur, le 19 mars 1821, à l’entrée de la nuit, dix-sept jours avant sa mort, après m’avoir annoncé avec une grande bonté le choix qu’il daignait faire de moi, pour être l’un de ses exécuteurs testamentaires, quelques-unes de ses dernières volontés, et les dispositions qu’il faisait en ma faveur, me dit : « Tu te marieras, tu auras des enfants ; ils seront curieux de me connaître, ils t’accableront de questions, tu pourras leur dire que tu m’as vu mourir de misère sur le rocher de Sainte-Hélène, FOUDROYÉ MAIS DEBOUT.

C’est pour ma fille, ma chère Malvina, c’est pour les personnes qui aimaient l’Empereur que j’ai recueilli mes souvenirs : ils contiennent la vérité. Ils apprendront Napoléon à Sainte-Hélène aussi grand dans l’adversité que sur son trône lorsqu’il commandait à l’Europe, toujours lui-même ; FOUDROYÉ MAIS DEBOUT.

Mes souvenirs reproduisent mes observations, mes sentiments et les émotions que les faits ont fait naître en moi. On a beaucoup écrit sur l’Empereur à l’île d’Elbe, pendant les Cent-Jours et sur sa captivité à Sainte-Hélène. Tout ce qui a été imprimé n’a pas toujours été exact. Je dois à la mémoire de l’Empereur, non à sa dignité certes peu compromise par des manœuvres de cupidité ou d’esprit de parti ; je dois à ses bontés pour moi et à l’honneur qu’il m’a fait de me nommer l’un de ses exécuteurs testamentaires, de rétablir la vérité dans les faits qui sont à ma connaissance. Je le ferai avec modération, souvent même sans relever les altérations qu’elle a subies, et par le simple récit des événements.

Pour avoir partagé l’enthousiasme que Napoléon devait inspirer, je n’ai pas cessé d’être vrai. Pendant dix ans passés à son service personnel, six l’ont été d’une manière plus spéciale pendant sa captivité à Sainte-Hélène et son séjour à l’île d’Elbe. J’ai dû admirer tant de génie, de talents et de gloire sur le trône, tant de courage, de résignation et de grandeur dans l’adversité, et toujours et partout tant de sensibilité et de bonté pour les siens. Je n’ai qu’une crainte, je n’aurai qu’un regret : c’est que ma plume ait manqué à mon cœur.








CHAPITRE PREMIER




Entrée au service de l’Empereur. – Voyage de Hollande et de Dresde. – Campagne de Russie et conspiration de Mallet. – Campagne de Saxe de 1813.




En 1811, douze jeunes gens furent choisis dans les familles attachées au service personnel de l’Empereur pour remplir le service d’huissiers dans ses appartements. Ma mère, attachée à la maison du roi de Rome comme première berceuse de ce prince, sollicita du grand chambellan, le comte de Montesquiou1, cette faveur pour moi, elle lui fut accordée.

L’Empereur alors était heureux, à l’apogée de sa gloire, il venait d’avoir un fils2, sa naissance comblait tous les vœux de son ambition ; il voyait devant lui l’établissement de sa race, et, jeune encore. Il avait la perspective et l’espérance de mettre le trône de son fils, à l’abri des dangers dont son pouvoir était journellement menacé.

La cour était brillante, les fêtes, les bals, les spectacles, les petits voyages, les chasses tout se succédait avec rapidité. L’ancienne noblesse ambitionnait l’honneur d’entrer à la cour, d’être admise dans la Maison de l’Empereur et de servir l’État dans l’administration ou dans l’armée. Elle était accueillie et obtenait ce qui était au pouvoir de l’Empereur de lui accorder : des honneurs et des places ; la nouvelle noblesse ne le voyait pas sans jalousie, mais à l’armée elle retrouvait l’Empereur et là, le mérite seul était récompensé. Ce devait être sous les drapeaux que le devoir et l’honneur, la vaillance et la gloire opéreraient la fusion de l’ancienne et de la nouvelle noblesse, la fusion de tous les partis, but essentiel de l’Empereur dans ses desseins de gloire et de prospérité pour la France. Génie aussi actif que puissant, l’Empereur était venu pour son temps et le devançait même, il fit promptement succéder l’ordre à l’anarchie en faisant disparaître les désastres de la Révolution.

Le roi Louis, contre la volonté de l’Empereur, mais dans l’intérêt de ses peuples dont il connaissait les souffrances, venait d’abdiquer la royauté de Hollande3. L’Empereur en résolut le voyage. À quelque temps de là la cour fut à Compiègne et Leurs Majestés partirent de cette résidence pour le royaume que l’Empereur venait de réunir à la France.

L’Empereur, ayant à visiter le pays, donna rendez vous à l’Impératrice à Anvers. Cette princesse se rendit avec sa suite au château de Laeken4, laissant le roi de Rome aux soins de Mme la comtesse de Montesquiou. Arrivée dans cette résidence, elle fit plusieurs excursions dans les environs, visita les fabriques, le théâtre de Bruxelles, fit des acquisitions considérables en dentelles que l’Empereur lui avait recommandées pour ranimer les manufactures en souffrance. Partout où elle se présenta elle fut parfaitement accueillie5.

Pendant ce temps l’Empereur visitait toute la côte du nord, de Boulogne à Flessingue où il avait ordonné des travaux ; monté sur le Charlemagne, il y resta trois jours retenu par la violence des vents sans pouvoir descendre à terre ; quelques personnes de sa suite montées sur de petits bâtiments coururent le plus grand danger6.

L’Impératrice quitta Laeken pour rejoindre l’Empereur à Anvers, Leurs Majestés restèrent quelques jours dans cette ville à visiter les établissements publics, à recevoir les fêtes qui leur furent données et quittèrent Anvers après avoir vu le spectacle d’un vaisseau sur chantier lancé dans l’Escaut7.

L’Empereur quitta la ville laissant l’Impératrice se rendre à Gorcum8 où il la retrouva. Les différentes armes sous les ordres du maréchal Oudinot étaient sous les armes, malgré une pluie battante ; l’Empereur les passa en revue ; en rentrant, quoique mouillé, il donna audience aux autorités de la ville. Le gouverneur du Royaume, l’architrésorier Lebrun9, duc de Plaisance, était venu dans cette ville recevoir Leurs Majestés.

De Gorcum l’Empereur et l’Impératrice furent à Amsterdam en passant par Worcum10. Une entrée solennelle eut lieu dans la première de ces villes11. L’Impératrice était dans une voiture à plusieurs glaces, une garde d’honneur autour d’elle. L’Empereur était à cheval entouré d’un brillant état-major, recevant la joie délirante de toute la population accourue sur son passage pour le voir. Les hommes les plus considérables de la ville, négociants et autres, restaient étonnés de trouver l’Empereur parlant à tous le langage de chacun, se montrant parfaitement instruit de leurs intérêts, occupé de leurs besoins, et pas du tout étranger à aucun des détails qu’il savait devoir leur plaire12. Tout le temps que l’Empereur et l’Impératrice restèrent à Amsterdam, ce ne fut que fêtes et excursions. En l’absence de l’Empereur qui était allé à Texel13, l’Impératrice fut visiter le village de Brouc14, dont les rues sont une espèce de mosaïque sur laquelle les voitures ne passent pas. Il y fut dérogé pour Sa Majesté qui entra dans la maison du maire ; on lui fit voir la porte qui n’est ouverte que pour le mariage, la mort et le baptême, l’Empereur fut aussi à Saardam15 visiter la cabane qu’habitait Pierre le Grand apprenant le métier de constructeur de navires.

Dans ce voyage, l’Empereur se trouvant un jour avec l’Impératrice sur un yacht, il s’approcha du timonier, le questionna et lui demanda si ce bâtiment lui appartenait. « Non pas, lui répondit celui-ci, s’il était à moi je me considérerais comme bien heureux. – Eh bien ! je te le donne, » lui dit l’Empereur. Cet homme répondit par un sourire d’incrédulité, ne comprenant pas que l’Empereur pût lui donner ce qui ne lui appartenait pas, et conséquemment ne lui en témoignait aucun remerciement. Mais quand le grand maréchal Duroc le fit appeler dans la soirée, et lui remit le titre de propriété du bateau et la quittance du patron auquel du compte il était, « la joie de cet homme, me dit Duroc, était du délire, et délire d’autant plus grand qu’il avait cru que je m’étais moqué de lui ». Je crois, disait l’Empereur, qu’il me coûta bien 6 000 francs. C’était faire la fortune et le bonheur d’un homme à bon marché.

L’Empereur comptait beaucoup de ces actes, qu’un souverain, disait-il, ne saurait trop faire. Les masses dans lesquelles ils se répandent vous en sont plus attachées, elles ont confiance qu’en un jour de malheur, elles seront aussi secourues d’une manière providentielle.

Ce voyage fut brillant, les acteurs des Français y vinrent et donnèrent des représentations16. Le roi Louis avait laissé des regrets dans cette ville, ce qui cependant n’empêcha pas que l’enthousiasme fut général partout où se montrait l’Empereur.

D’Amsterdam, Leurs Majestés furent à La Haye en passant par Harlem, Elles visitèrent le port et les établissements. Pendant une nouvelle excursion de l’Empereur17, l’Impératrice fut au château de Loo18, où l’Empereur vint la rejoindre. Leurs Majestés passèrent ensuite par Nimègue et Dusseldorf et passèrent le Rhin à Cologne où des fêtes leur furent données. Toutes les corporations de la ville avec leurs bannières portant les insignes de chaque profession, défilèrent sous les fenêtres de l’Impératrice aux cris de : Vive l’Empereur, vive l’impératrice Marie-Louise ! Toutes les rues étaient pavoisées, tendues de tapisseries ornées de verdure et de guirlandes de fleurs. Après avoir quitté Cologne19, ils se dirigèrent sur Dinant ; la Meuse était débordée ; il s’était élevé pendant la nuit un vent si violent que le pont de bateaux avait été emporté. L’Empereur voulait passer, les bateliers du pays trouvaient le fleuve trop enflé pour qu’on pût tenter de le traverser avant deux ou trois jours. L’Empereur savait qu’il y avait dans cette ville des marins anglais casernés, il donna ordre de faire venir les plus habiles et les plus vigoureux. Les eaux grossissaient à chaque instant et le courant était rapide et dangereux. L’Empereur demanda à ces marins, s’ils pourraient joindre ensemble un nombre de bateaux suffisants pour faire passer la Meuse à tous ses équipages. Ils répondirent que c’était possible mais hasardeux. Sa Majesté leur dit de commencer sur-le-champ. Le temps était froid ; par ordre de l’Empereur le vin chaud ne leur manqua pas. En quelques heures ils établirent un radeau sur lequel l’Empereur, l’Impératrice et la suite passèrent les premiers. Avant la fin du jour tous les équipages étaient passés. L’Empereur fit donner à chacun un habillement complet, une gratification, et leur liberté, avec la facilité de se rendre en Angleterre. Ils étaient quarante. Le 11 novembre, Leurs Majestés arrivèrent à Saint-Cloud où Elles retrouvèrent le roi de Rome.

La France et la Russie se brouillaient, l’occupation militaire du duché d’Oldenbourg20 par le prince d’Eckmühl sous les ordres de l’Empereur en était la cause. Quelque favorable que pût être cette occupation par l’immensité de produits anglais auxquels ce pays servait de débouché, quel que fût le tort qu’en pouvait éprouver le système continental établi par l’Empereur et reconnu par la Russie, il considéra l’entrée de ses troupes comme un manque d’égards envers une princesse du sang impérial de Russie, et allait blâmer l’action de son lieutenant, en faisant retirer ses troupes, lorsqu’une note menaçante du cabinet de Saint-Pétersbourg demandant l’évacuation immédiate du duché, et la cession de Dantzick comme ville libre, en réparation de l’occupation du littoral oldenbourgeois, vint mettre l’honneur français en cause, rompre la bonne harmonie qui existait entre les deux puissances et décidèrent l’Empereur à soutenir le prince d’Eckmühl dans la position qu’il venait de prendre.

L’Empereur, le front chargé de l’horizon politique qui s’obscurcissait, voulut des fêtes et des bals pour distraire l’Impératrice et les jeunes femmes de la cour. La fête la plus brillante fut celle qui se donna dans la salle de spectacle du palais des Tuileries, des quadrilles furent organisés, des répétitions plusieurs jours à l’avance eurent lieu sur le petit théâtre des appartements de l’Impératrice, qui fut monté à cet effet. Les deux sœurs de l’Empereur qui, l’une et l’autre, étaient remarquablement belles, en faisaient partie. La princesse Pauline sous le costume de la France, était un idéal de beauté que rehaussait encore un costume ravissant ; sur une tunique blanche sa poitrine était recouverte d’une légère cuirasse à écailles d’or ; sa tête couverte d’un léger casque d’or bruni sur lequel flottaient quelques plumes blanches, les pieds chaussés de cothurnes, et la demi-pique d’or à la main, en faisaient ce qu’il y avait de plus ravissant.

La reine de Naples représentait l’Italie, elle avait un manteau de pourpre brodé d’or, moins grande que sa sœur, la princesse Pauline, ce costume qui était admirable de richesse paraissait lourd et laissait à l’autre une apparition toute fantastique. Les femmes les plus charmantes de la cour, se faisaient remarquer dans les quadrilles. La comtesse Le Grand, la baronne de Mesgrigny et d’autres aussi jolies, formaient les Heures suivant le soleil représenté par le général Charles de Lagrange21.

L’Empereur avait toujours considéré la paix générale comme nécessaire à la régénération de l’Europe. Sa première pensée comme consul avait été de l’obtenir, et il a souvent dit qu’il n’avait point à se reprocher d’avoir rompu la paix d’Amiens. Comme empereur, on sait que ce fut son but constant et qu’après la bataille d’Austerlitz, de Friedland, de Wagram et même avant de franchir le Niémen, il offrit toujours la paix à l’Angleterre. Il n’ambitionnait pas le sceptre des mers à cette puissance, mais il voulait qu’un vaisseau français sur cet élément fût respecté d’elle, et couvert par son pavillon. L’Empereur ne fit donc qu’accepter la guerre que l’on soulevait contre lui.

Avant de quitter Paris pour une aussi grande entreprise, l’Empereur tint plusieurs conseils de subsistances, qui avaient pour objet l’approvisionnement de Paris. Depuis deux ans les récoltes étaient peu abondantes. L’année se présentait mal22. Avant de partir il donna les ordres les plus précis et les plus sévères pour que les greniers d’abondance fussent remplis et que le pain dans Paris se maintînt à un prix modéré pour la classe ouvrière, dont il se préoccupait beaucoup, sachant bien que le riche, à quelque prix qu’il fût, avec de l’argent, s’en procurerait toujours. L’Empereur avait connu l’effet de la disette dans Paris ; il savait que le peuple, dominé par la faim, pouvait se porter à toutes sortes de désordres, ce qu’il voulait éviter pendant son absence.

Après avoir donc établi les rouages sur lesquels son administration devait marcher, l’Empereur et l’Impératrice, au printemps de 1812, quittèrent Saint-Cloud pour se rendre à Dresde, laissant de nouveau son fils aux soins de la comtesse de Montesquiou, dans laquelle il avait la confiance la plus grande et la mieux méritée. Chacun sait que l’Empereur lui remettant son fils lui dit ces paroles : « Madame, je vous confie les destinées de la France ; faites qu’il soit un bon citoyen et un bon chrétien. » Ces paroles étaient adressées à une femme dont la foi était ferme et la piété bien entendue.

Chaque matin, Mme la comtesse de Montesquiou avait pour habitude d’amener le roi de Rome au déjeuner de l’Empereur qui le recevait de ses bras pour le tenir sur ses genoux. L’Empereur prenait plaisir à le tenir ainsi et à jouer avec lui, à l’embrasser et même à le taquiner. Un jour qu’il lui faisait faire main-morte et qu’il tenait sa petite main dans la sienne, il dit en regardant madame de Montesquiou : « Quand me rendrez-vous, madame, cette main capable de tenir un bon sabre ? – Sire, avant de lui apprendre à faire le mal, il faut lui apprendre à faire le bien. – C’est répondre en femme d’esprit, » dit l’Empereur.

Deux jours après avoir quitté Saint-Cloud23, l’Empereur et l’Impératrice arrivèrent à Mayence où ils séjournèrent et reçurent le grand-duc de Hesse et la duchesse de Darmstadt24. De cette ville ils se rendirent à Francfort, chez le prince Primat25 et de là à Dresde, recevant les honneurs des princes dont ils traversaient les États.

Dresde fut pendant un mois le séjour de plusieurs souverains : l’empereur d’Autriche y vint avec l’Impératrice. Elle passait pour avoir de l’éloignement pour l’impératrice Marie-Louise, sa belle-fille, et ne pas aimer l’Empereur, qui dans cette occasion se montra constamment galant pour elle. Les archiducs d’Autriche y vinrent, le roi de Prusse vint avec le prince royal son fils, demandant à l’Empereur de vouloir bien qu’il permît de l’accompagner comme aide de camp. L’impératrice Marie-Louise déploya le plus grand luxe de toilette dans toutes les fêtes qui lui furent données dans ce voyage, elle éclipsait par l’élégance de sa taille et les diamants dont elle était couverte, sa belle-mère qui était fort jolie, mais qui fut très mortifiée du succès de sa belle-fille.

La reine de Westphalie et beaucoup de princes de la Confédération du Rhin, se rendirent à la cour de Dresde, chez le bon et l’honnête roi de Saxe. L’Empereur était l’Agamemnon de tous ces potentats qui ne tarissaient pas en démonstrations d’amitié pour sa personne. C’était l’apogée de la gloire impériale. Le moment n’était pas éloigné où des revers inouïs allaient arriver. Tous ces souverains se quittèrent paraissant être dans la meilleure harmonie. Si l’Empereur comptait faiblement sur la Prusse qu’il laissait derrière lui, il ne doutait pas de la bonne foi de l’empereur d’Autriche, son beau-père, et s’enfonçait en Russie confiant dans des paroles données, qui ne permettaient pas de croire qu’elles seraient oubliées au premier revers de nos armes.

L’Empereur, après avoir pris congé du roi de Saxe26 et des princes de sa famille, quitta Dresde le 29 mai ; quelques jours après l’Impératrice le quittait aussi. Cette princesse fut à Prague rejoindre sa famille avec laquelle elle passa un mois dans les plaisirs et les fêtes. Le comte de Neipperg27 fut placé près de l’Impératrice comme chevalier d’honneur. Au salon de service il m’entretint plusieurs fois de son admiration pour l’Impératrice, et de ses campagnes d’Italie où il perdit un œil. J’étais loin de penser alors, dans les rapports respectueux qu’il avait avec l’Impératrice, arrivé comme il était déjà à l’âge mûr, ayant un bandeau noir sur l’œil qui déparait son visage, l’influence fatale qu’il exercerait quelques années plus tard sur les destinées de cette jeune princesse, parée comme elle l’était de la vertu la plus irréprochable. Le prince de Neipperg était un homme de beaucoup d’esprit, très bien fait, gracieux autant que possible, ayant conservé une âme et des idées chevaleresques.

Avant d’arriver à Prague, l’Impératrice avait été complimentée par les autorités civiles et militaires ; sur toute sa route, des arcs de triomphe étaient élevés et la population manifestait une grande joie de revoir cette jeune archiduchesse que dans leur pensée, on avait sacrifiée à la politique. De nombreux escadrons de cavalerie accompagnèrent son entrée à Prague, qui se fit au bruit du canon et au son des cloches ; sur son passage se trouvaient différents ordres religieux et des corporations qui faisaient retentir l’air des cris de : Vive l’impératrice Marie-Louise !28

Partout dans les fêtes, la première place fut donnée à Sa Majesté ; dans les grands galas son grand chambellan, M. le comte de Montesquiou La servait à table assisté de deux pages, qui eux mêmes l’étaient de deux valets de chambre, desquels ils recevaient ce qui devait être offert à l’Impératrice ; il en était de même du côté de l’empereur d’Autriche.

Le 1er juillet, cette princesse quitta sa famille pour se rendre à Carlsbad, où l’empereur d’Autriche l’accompagna ; après quelques jours passés dans cette petite ville, elle quitta son père pour retourner en France, s’arrêtant près de Metz, chez M. le comte de Pange29, son chambellan, où elle passa la nuit. L’hospitalité la plus brillante et la mieux entendue avait été préparée. Parmi les souvenirs laissés par cette princesse chez ses hôtes, est dans la bibliothèque, un volume sur lequel elle écrivit des paroles gracieuses et bienveillantes pour eux. Après avoir couché à Châlons, elle arriva à Saint-Cloud, le 18 juillet, où elle retrouva son fils.

L’Empereur arrivé en Pologne espérait encore que la paix ne serait point troublée. Il attendait d’heureux succès de la mission du comte de Narbonne30 à Wilna, ce fut en vain. L’armée française passa le Niémen le 24 juin.

Pendant que l’Empereur à la tête de son armée entrait à Moscou, le général Malet31 réchauffait de vieilles conspirations avec plus de témérité que de moyens et de certitudes de succès. Détenu dans une maison de santé, il était parvenu à séduire quelques officiers des cohortes du second ban, et de la garde de Paris. Le 19 octobre32, à trois heures du matin, ceux-ci enlevaient leurs troupes et leur faisaient occuper les postes. Le général Malet avec beaucoup d’audace tirait des prisons quelques conspirateurs obscurs, sans ressources, et y faisait entrer le ministre et le préfet de police33, il annonçait en même temps la mort de l’Empereur, et la formation d’un nouveau gouvernement. Cette conspiration, arrêtée par la présence d’esprit du général Laborde, n’eut que quelques heures d’existence, elle ne changea rien à la physionomie de Paris. Si elle eût suivi son cours elle en aurait eu douze, et aurait compromis beaucoup plus de monde. Le préfet de la Seine, M. le comte Frochot34 fut, dans cette échauffourée de recrues, la seule victime de sa crédulité. L’Empereur à son retour le destitua, lui reprochant de ne s’être pas rappelé qu’en France le Roi ne meurt jamais, le Roi est mort, vive le Roi ! Quelques amis de cet administrateur cherchèrent à apaiser la colère de l’Empereur contre lui, sans y réussir. « Comment pouvez-vous, dit ce prince, me parler en faveur d’un homme, qui, au premier bruit de ma mort, au lieu de se rendre auprès de ma femme et de mon fils, sur les ordres d’un inconnu, fait disposer la salle des conférences de l’hôtel de ville pour l’installation d’un nouveau gouvernement ? Est-ce là la conduite d’un préfet de Paris ? Ne m’en parlez plus ! »

Un conseil de guerre jugea les chefs de ces jeunes soldats, le général Malet les défendit et montra beaucoup de courage, soit dans le procès, soit à sa mort. L’Impératrice était à Saint-Cloud, lorsque le prince Cambacérès vint la prévenir de la tentative criminelle qui venait d’avoir lieu ; elle envoya sur-le-champ un de ses pages savoir des nouvelles du général Hulin35 dont la blessure était grave. Les dépôts de la Garde et des divers régiments, les écoles de Saint-Cyr et de Saint-Germain se réunirent pour sa défense, elle montra beaucoup de sang-froid, elle apprit presque en même temps la conspiration et l’arrestation des conspirateurs. À onze heures, le duc de Rovigo et le préfet de police étaient rentrés dans leurs hôtels.

En Russie, après une suite de succès brillants, survinrent des revers inouïs causés par le climat. Le 29e bulletin36 de la Grande Armée avait annoncé des pertes immenses. La France était consternée. L’Empereur eut le courage de suivre de peu de jours la publication d’événements aussi désastreux ; son arrivée inattendue était nécessaire, elle releva l’esprit public. Tous les ressorts d’une administration vigoureuse furent mis en jeu. Une étonnante activité, comparable à celle qui fut déployée dans les Cent-Jours, fit lever en trois mois des armées nombreuses et bien approvisionnées37.

La retraite des Français depuis que Napoléon avait quitté l’armée, fut déplorable. On voit par les notes que l’Empereur fit, sur l’ouvrage consacré au 4e corps de Russie, par M. Labaume38, aide de camp du prince Eugène, que l’urgence des circonstances appelait Napoléon à Paris ; que là seulement, il pouvait imposer à la Prusse et à l’Autriche, et que s’il tardait à s’y rendre, le passage lui en serait peut-être fermé. Il laissa l’armée au roi de Naples et au prince de Neufchâtel39. C’est un des malheurs des circonstances, que cette obligation où se trouvait l’Empereur, dans les grandes crises, d’être à la fois à l’armée et à Paris. L’Empereur faisait remarquer, dans ses conversations à Sainte-Hélène, les fautes qui avaient été commises dans le gouvernement, quand sa présence était nécessaire à l’armée. Au moment de la bataille d’Austerlitz la crise des finances et de la banque ; à celui de la bataille d’Essling, les intrigues de Fouché ; pendant l’expédition de Russie, l’échauffourée de Malet, qui offrit de nouvelles preuves de la négligence de toutes les parties de l’administration, lorsqu’il n’en dirigeait pas les mouvements. Tout tenait donc à lui, à sa personne ; il lui fallait être partout.

Lorsque l’Empereur eut assuré les moyens de se remettre en campagne, sans rien dire de son projet, il demanda au prince de Neufchâtel, une chasse à Grosbois40. Il y déjeuna, et au milieu de la chasse, partit pour Fontainebleau y passer quelques jours. Tout le monde fut pris au dépourvu, chacun et lui-même arriva à Fontainebleau avec ce qu’il avait sur le corps. La nuit fut employée à faire venir de Paris ce dont chacun pouvait avoir besoin pour le lendemain41. Immédiatement après son arrivée, Sa Majesté fut rendre visite au Saint-Père qui était dans ce palais, et rentra quelque temps après dans ses appartements. Le Pape vint presque aussitôt lui rendre la visite qu’il venait de recevoir. L’Empereur en fut instruit et porta la déférence jusqu’à venir le recevoir à la Galerie de Diane, il le conduisit à son cabinet, où ils restèrent enfermés près d’une heure ; lorsque Sa Sainteté sortit, l’Empereur reconduisit le Pape jusqu’au lieu ou il était venu le recevoir, causant gaiement avec lui et se donnant réciproquement, en se quittant, les noms de San Padre et filio mio. On a cependant osé avancer, et ce bruit s’est accrédité, que l’Empereur avait traîné le Saint-Père par les cheveux, jusqu’à la porte de son appartement. De semblables bruits ne méritent pas sans doute réfutation ; mais, témoin de la scène que je raconte, je suis bien aise de signaler jusqu’où peut aller l’esprit de parti, quand il s’agit de calomnier un grand homme. Comment, en effet, faire croire que l’Empereur, dont le premier soin en arrivant au pouvoir, fut de relever les autels abattus par la Révolution de 93, lui qui, indépendamment de sa croyance religieuse, jugeait la religion nécessaire comme moyen de gouvernement, se serait-il porté à un acte aussi peu dans son caractère et son éducation ? Des circonstances fortuites42 avaient amené le Saint-Père à Fontainebleau. C’était l’œuvre du général Miollis. L’Empereur ne l’avait point désiré, disait-il, mais les faits accomplis, il fallut les accepter. Si les revers ne fussent point venus, il se proposait d’entourer le pape d’une grande puissance spirituelle au milieu de la capitale qui désormais serait devenue la résidence du Saint-Père. Paris devenait ainsi le centre du monde religieux, comme celui du monde politique, et l’Empereur s’occupait d’établir l’unité italienne43.

L’Empereur, avant de quitter Paris pour se rendre à l’armée, tenait à terminer les différends qu’il avait avec le pape. L’évêque de Nantes44 l’avait instruit que l’aigreur des cardinaux n’était plus la même, et qu’une démarche personnelle amènerait une réconciliation complète entre lui et le Saint-Père, ce que lui conseillaient ses intérêts politiques et ses sentiments religieux. L’Empereur obtint dans l’intérêt de la religion que le Saint-Siège s’obligeât à délivrer dans un délai déterminé l’expédition des bulles, et même que par le Concordat de 1801, le souverain, dans un temps limité, devait nommer aux vacances des évêchés. Ces bases arrêtées, l’Empereur dicta un nouveau Concordat auquel le Pape présent, approuva verbalement chacune des stipulations. Le 25 janvier 1813, ce Concordat fut signé en présence de toute la cour réunie à celle du Saint-Père, l’impératrice Marie-Louise présente45 ; pour compléter la réconciliation, les cardinaux retenus prisonniers furent mis en liberté et ceux qui étaient exilés furent autorisés à rentrer. Ce Concordat signé, l’Empereur revint à Paris avec toute sa cour.

Le roi de Naples avait quitté l’armée sous les ordres de l’Empereur. Le prince Eugène qui en avait pris le commandement, la réorganisait sur la Saale. À la suite d’un aussi grand désastre, l’Empereur se trouvait aux prises avec toutes les puissances de l’Europe déclarées contre lui. Son génie et de nouvelles phalanges de jeunes soldats montrèrent à Lutzen, Bautzen et Wurchen46, de quoi était capable la nation française dans les mains de l’empereur Napoléon.

L’armistice de Pleswitz47 arrêta nos succès, et changea la fortune de nos armes ; l’Autriche qui le conseilla n’était pas prête, bien que décidée à entrer dans la coalition. On traita donc sans bonne foi à Prague48 et la guerre recommença. La perte du corps de Vandamme compromit tous les résultats de la victoire de Dresde49 et de l’entrée en Bohême. La retraite désastreuse de Leipsick ramena nos armées sur le Rhin, et la victoire de Hanau ne servit qu’à en assurer les derniers mouvements. Dans cette campagne le transfuge Moreau fut blessé mortellement50.
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